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MÊ  MOIRE 

A  CONSULTER, 

POUR  Pierre-Augustin  Caron 

DE  Beaumarchais,  Empr ,  Con^ 
feîller  Secrétaire  du  Roî ,  &  Lîeiitenant-Gé* 
néral  des  Chujfes  au  Bailliage  &  Capitaine^ 
fie  de  la  Varenne  du  Louvre,  grande  Vé- 
nerie &  Fauconnerie  de  France,  acvufé. 

1  ENDANT  que  le  public  s'entretient  d'an 
procès  dont  le  fond  &  les  détails  excitent  ia 
curiofité  ;  pendant  que  des  gazetiers  (a) ,  ven« 
dus  aux  intérêts  de  différents  partis ,  le  dé- 
figurent de  toutes  les  manières;  pendant  que, 
les  méchants  accumulent  fur  moi  les  plus  ab- 

■  I      I  >  -      .      I.  .11.  Il  ,n     II  .1. 

(a)  Les  gazettes  étrangères.  Toutes  les  méchancetés 
qu'elles  contiennent  fe  fabriquent  à  Paris.  Celui  qui  va 
payer  un  paragraphe  à  certain  bureau  de  cette  ville ,  ed 
toujours  fur  d'y  faire  dénigrer  qui  bon  lui  femble  à  juftg 
prix» 
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furdes  calomnies ,  &  ne  difputent  que  fur  le 
choix  des  atrocités  ;  enfin ,  pendant  que  les 
honnêtes  gens  confternés  gémiffent  fur  la  foule 
de  maux  dont  un  feul  homme  peut  être  à  la 
fois  affailli,  laiffons  jafer  roifiveté,  dédai- 
gnons les  libelles  >  plaignons  les  méchants , 
rendons  grâces  aux  gens  honnêtes ,  &  prê- 
fentons  ce  mémoire  à  mes  Juges ,  comme  un 
hommage  public  de  mon  refpect  pour  leurs 
lumières,  &  de  ma  confiance  en  leur  intégrité. 

Si  c'eft  un  malheur  d'être  engagé  dans  un 
procès  dont  le  plus  grand  bien  poffible  eft 
qu'il  n'en  réfulte  aucun  mal ,  au  moins  eft-ce 
un  avantage  de  juftifier  fes  actions  devant  un 
tribunal ,  jaloux  de  Teiftime  de  la  nation  qui 
a  les  yeux  ouverts  fur  fon  jugement  ;  devant 
des  Magiftrats  trop  généreux  pour  prendre 
parti  contre  un  citoyen  >  parce  que  fon  ad- 
verfaire  eft  leur  confrère  ;  &  trop  éclairés  fur 
leur  véritable  dignité  pour  confondre  une  que- 
relle particulière  dont  ils  font  juges ,  avec  ces 
grands  démêlés  où  le  corps  entier  de  la  ma- 
giftrature  auroit  fes  droits  à  foutenir,  ou  fon 
honneur  à  venger. 

La queftion  qui  occupe  aujourd'hui  les  Cham- 
bres affemblées ,  eft  de  favoir  û  la  néceffitè 
de  répandre  l'or  autour  d'un  juge  pour  en  ob- 
tenir une  audience  indifpenfable ,  &  qu'on  n'a, 


pu  fe  procurer  autrement ,  eft  un  genre  de  cor^ 
ruption  puniflabie  ^  ou  feulement  un  malheur 
digne  de  compaffion. 

Forcé  d'employer  mafoible  plume 5  au  dé- 
faut de  toute  autre ,  dans  une  affaire  oii  la 
terreur  écarte  loin  de  moi  tous  les  défenfeurs , 
011  il  faut  des  injonftions  réitérées  des  Magif- 
trats  pour  qu'on  me  figne  au  Palais  la  plus 
jufte  requête  ,  détruifons  toute  idée  de  corrup- 
tion par  le  fimple  expofé  des  fait^ ,  &  ne 
craignons  point  qu'on  m'accufe  de  tomber  dans 
le  défaut  trop  commun  de  les  altérer  devant 
la  juftice.  Ils  font  déjà  connus  des  Magiftrats 
par  le  vu  des  charges  &  informations;  je  ne 
fais  ici  que  les  rétablir  dans  l'ordre  chrono- 
logique ,  que  des  dépofitions  partielles  &  la 
forme  des  interrogatoires  leur  ont  néceffaire- 
ment  ôté^ 

Uniquement  deftinê  à  foulager  l'attention 
de  mes  juges ,  ce  mém^oire  fera  l'hiilorique 
exaft  &  pur  de  tout  ce  qui  tient  à  la  queftioii. 
agitée*  Je  n'y  dirai  rien  qui  ne  foit  confiant 
au  procès.  Les  faits  qui  me  font  perfonnels 
y  feront  affirmés  pofitivement.  Ce  que  j'ai  fu 
par  le  témoignage  d'autrui,  portera  l'emprein- 
te de  la  circonfpeftion  ;  &  fi  ce  mémoire  n'^ 
pas  toute  la  méthode  qui  caraftérife  les  ou* 
vrages  de  nos  orateurs  du  Barreau ,  au  moins 
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(4) 
il  réunira  le  double  avantage,  de  ne  contenir 

que  des  faits  véritables,  &  de  fixer  l'opinion 

flottante  du  public  fur  le  fond  d'une  affaire 

dont  le  fecret  de  la  procédure  empêchera  qu'il 

foît  jamais  bien  inftruit  par  une  autre  voie,. 

FAITS  PRÉLIMINAIRES. 

Le  premier  Avril  1770,  j'ai  réglé  définiti- 
vement avec  M.  Paris  Duverney ,  un  compte 
appuyé  fur  des  titres ,  &  fur  une  liaifon  de 
douze  ans  d'intérêts,  de  confiance  &  d'amitié. 

Par  le  réfultat  de  ce  compte ,  fait  double 
entre  nous ,  M«  Duverney  refta  mon  débiteur , 
&  mourut  quatre  mois  après,  fans  être  acquit- 
té envers  moi. 

Son  légataire  unîverfel  prit  des  lettres  de 
l'efcifion  contre  l'afte  du  premier  Avril ,  en 
pourfuivit  l'entérinement  aux  Requêtes  de 
i'Hôtel,  &  fut  débouté  de  fa  demande  par 
deux  fentences  confécutives. 

Il  en  appella  au  Parlement;  &  profitant  du 
naomerit  qu'une  lettre  de  cachet  me  tenoit  fous 
la  clef ,  à  réfléchir  fur  le  danger  des  liaifons 
difproportionnées ,  il  pourfuivit  fans  relâche 
le  jugement  de  fon  appel.  Il  faifoit  plaider^ 
il  follicitoit,  ilgagnoitles  efpritsj  &  moij'é- 
tois  en  prifon. 


(  s  ) 

Enfin ,  le  premier  Avril  1773,  fur  les  cou- 
elufions  de  M.  1  Avocat-général  de  Vaucref- 
fon ,  la  Cour  mit  Taffaire  en  délibéré ,  au  rap- 
port de  M.  Goëzman. 

0  Mônfieur  Duverney  !  lorfque  vous  fignâ- 
tes  cet  arrêté  de  compte  par  lequel  vous  vous 
reconnoiffiez  mon  débiteur,  le  premier  Avril 
1770,  vous  étiez  bien  loin  de  prévoir  que  trois 
ans  après ,  à  pareil  jour  ^  fur  le  refus  d'ac- 
quitter votre  engagement  par  un  légataire  à 
qui  vous  laiflîez  plus  d'un  million,  M.  Goëz- 
man de  Colmar  feroit  nommé  rapporteur;  que 
je  perdrois  en  quatre  jours  mon  procès ,  & 
cinquante  mille  êfcus  ;  &  que  ce  Magiftrat  me 
dénonceroit  enfuite  au  Parlement  comme  ayant 
calomnié  fa  perfonne ,  après  avoir  tenté  de 
corrompre  fa  jullice. 

FAITS    POSITIFS. 

Peu  de  jours  avant  le  prononcé  du  déli- 
béré ,  j'avois  enfin  obtenu  du  Miniftre  la  per-* 
miffion  de  folliciter  mon  procès ,  fous  les  con- 
ditions expreffes  &  rigoureufes  de  ne  fortir 
qu'accompagné  du  Sieur  Santerre  ,,  nommé 
à  cet  effet  ;  de  n'aller  nul  autre  pai't  que  chez 
mes  juges ,  &  de  rentrer  prendre  mes  repas: 
&  coucher  eu  prifon  i  ce  qui  gênoit  exceffi- 


(  6  ) 
vementmes  démarches,  &  raceoarciffoît  beau- 
coup le  peu  de  temps  accordé  pour  mes  ïol- 
îicitations. 

Dans  ce  court  intervalle  ,  je  m'étois  prè- 
fenté  au  moins  dix  fois  chez  M.  Goëzman  fans 
pouvoir  le  rejoindre  :  le  hafard  feulement  me 
Tavoit  fait  rencontrer  une  fois  chez  un  autre 
Confeillerde  grand'Chambre,  mais  à  une  heure 
tellement  incommode ,  que  ces  Magiftrats  pref- 
fés  de  fortir,  ne  m^accordoient  qu'une  légère 
attention.  Je  n'en  fus  pas  très  -  affefté  :  M^ 
Goëzman  ne  faifant  alors  que  nombre  avec 
mes  juges ,  cette  relation  intime  d'un  rappor- 
teur à  fon  client,  qui  rend  l'un  aufli  attentif 
que  l'autre  eft  difert;  cet  intérêt  preffant  qui 
fait  tout  expliquer,  tout  entendre,  &  tout  ap- 
profondir ,  n'exiftoient  pas  encore  entre  nous. 

Mais  le  premier  Avril ,  auffi  -  tôt  qu'il  fut 
chargé  du  rapport  de  mon  procès ,  il  devint 
un  homme  effentiel  pour  moi  :  je  n'eus  plus 
de  repos  que  je  ne  l'euffe  entretenu.  Je  me  pré- 
fentalchez  lui  trois  fois  dans  cet  après-midi; 
&  toujours  la  formule  écrite  :  Baumarchais  fup" 
pUe  Monfieur  de  vouloir  bien  lui  accorder  la  fcè* 
veur  d'une  audience  y  &  de  laîjfer  fes  ordres  a 
fon  portier  pour  l'heure  &  le  jour.  Ce  fut  vai- 
nement ;  la  portière ,  car  c'en  étoit  une,  fati- 
guée de  moi,  m'affura  le  lendemain  matin ^  à 


(7) 

ma  quatrième  vifite ,  que  Monfieui*  ne  von- 

îoit  voir  perfonne ,  &  qu'il  étoit  inutile  que 
je  me  préfentaffe  davantage.  J'y  revins  l'a-? 
près»midi;  môme  réponfe» 

Si  l'on  réfléchit  que ,  du  premier  au  5  Avril , 
jour  auquel  M»  Goëzman  devoit  rapporter  l'af- 
faire, il  n'y  avoit  que  quatre  jours  pleins  ^^ 
&  que  ,  de  ces  quatre  jours  fi  précieux ,  j'en 
avois  déjà  ufé  un  &  demi  en  démarches  per- 
dues ;  fi  l'on  fait  qu'un  ami  de  M.  Goëzman  (è) 
avoit  été  deux  fois  chez  lui  fans  fuccès  pout 
m'obtenir  l'audience  ,  on  concevra  toute  mon 
inquiétude, 

J'appuye  fur  ces  légers  détails ,  parce  qu'on 
me  reproche  au  Palais  aujourd'hui  de  n'avoir 
pas  écrit  alors  à  M.  Goëzman  pour  le  voin 
Eh  !  grands  Dieux,  écrire  !  une  lettre  ne  pou^ 
voit-elle  pas  refter  un  jour  entier  fans  répon- 
fe,  &  me  faire  perdre  encore  vingt-quatre  heu- 
res,  à  moi  qui  comptois  les  minutes  ?  Et  mes 
€inq  courfes  en  auffi  peu  de  temps,  ne  va- 
loient-elles  pas  bien  une  lettre?  Et  ce  que  j'é* 
crivois  chez  la  portière  ,  n'étoit-ce  donc  pas 
écrire  ?  Et  croyez  -  vous  qu'on  ignorât  mon 
empreffement ,  lorfqu'à  l'une  de  ces  courfes 
nous  vîmes  de  moncarroffe  M.  Goëzman  ou- 

Q)  Lo  Sieur  Marin,  A^i^^ôur  de  la  gazette  de  France^ 
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%^rîr  le  rideau  de  fon  cabinet  au  premier  ^  qnî 
donne  fur  le  quai>  &  regarder  à  travers  les 
vitres  le  malheureux  qui  reftoit  à  fa  porte  ? 
Ce  fait,  ainfi  que  tous  les  autres ,  eft  attefté 
par  le  Sieur  Saaterre ,  qui  m'aceompagnoit , 
&  dont  le  témoignage  ne  fauroit  être  fufpeft  : 
&  il  faut  le  dire  &  le  répéter  ;  car  il  n'y  a 
pas  ici  de  petites  circonftances. 

Comme  on  ne  peut  tordre  mes  intentions  , 
&  donner  à  mes  facrifices  d'argent  la  tournu- 
re de  la  corruption ,  qu'en  argumentant  de 
ma  négligence  à  rechercher  M.Goëzman,  & 
qu'on  le  fait  réellement  aujourd'hui ,  il  m'eft 
de  la  plus  grande  importance  que  la  multi- 
plicité, la  vivacité,  l'obftination  môme  de  mes 
démarches  pour  le  voir ,  foient  auffi  confia- 
tées  que  leur  inutilité.  Nous  compterons  à  la 
fin  combien  de  fois  j'ai  affiégé  fa  porte  pen- 
dant les  quatre  jours  pleins  qu'il  a  été  mon 
rapporteur.  Cette  façon  d'argumenter  à  mon 
tour  me  lavera  peut-être  une  bonne  foi  du  re- 
proche de  négligence.  On  ceffera  à'en  extraire 
celui  de  corruption  ;  d'où  l'on  conclut  que , 
croyant  ma  caufe  mauvaife ,  je  l'étayois  par 
toutes  fortes  de  manœuvres.  Avec  cet  enchaî- 
nement d'induftions  vicieufes,  on  arrive  aux 
horreurs ,  aux  diffamations ,  &  à  toutes  les 
indignités  qui  ont  fuivi  la  perte  de  mon  pro^ 


ces.  Telle  eft  la  marche  de  ranimofitê;  nous 
y  reviendrons. 

Ne  fâchant  plus  à  quel  parti  m'arrêter,  j'en- 
trai en  revenant  chez  une  de  mes  fœurs,  pour 
y  prendre  confeil,  &  calmer  un  peu  mes  fenSo 
Alors  le  Sieur  DairoUes ,  logé  dans  la  maifon 
de  ma  fœur ,  fe  reffouvint  qu'un  nommé  le- 
Jay ,  Libraire ,  avoit  des  habitudes  intimes  chez 
M.  Goëzman ,  &  pourroit  peut-être  me  pro- 
curer les  audiences  que  je  defirois.  Il  fit  ve- 
nir le  Sieur  le-Jay^  l'entretint,  en  reçut  l'af- 
furance,  que,  moyennant  un  facrifice d'argent, 
l'audience  me  feroit  promptement  accordée. 
Etonné  qu'il  s'ouvrît  Une  pareille  voie,  &  cu- 
rieux de  favoir  quelle  efpece  de  relation  pou- 
voit  exifter  entre  ce  Libraire  &  M.  Goëzman , 
3'appris  du  Sieur  Dairolles  que  le  Libraire  dé- 
bitoit  les  ouvrages  de  ce  Magidrat;  que  Ma- 
dame de  Goëzman  venoit  affez  fouvent  chez 
lui  pour  recevoir  la  rétribution  d'Auteur  ;  ce 
qui  avoit  mis  affez  de  liaifon  entr'elle  &  la 
Dame  le-Jay.  „  Mais  le  vrai  motif  qui  engage 
3,  le  Sieur  le-Jay  à  répondre  des  audiences > 
„  ajouta-t-il ,  eft  que  Madame  Goëzman  l'a 
„  plufieurs  foisaffuré,  que,  s'il  fe  préfentoit 
3,  un  client  généreux ,  dont  la  caufe  fût  juf- 
,  te ,  &  qui  ne  demandât  que  des  chofes  hon- 
3,  nêtes ,  elle  ne  croiroit  pas  offenfer  fa  dé- 


(lo) 

%  licateffe  en  recevant  un  prêfent  (c)  *'.  Cela 
me  fut  dit  chez  ma  fœur ,  devant  plufieurs 
de  mes  parents  &  amis. 

La  demande  étant  portée  à  deux  cents  louis, 
je  me  récriai  fur  la  fomme,  autant  que  fur 
ladurenéceffité  de  payer  des  audiences.  Quand 
on  m'a  jugé  aux  Requêtes  de  THôtel ,  difois- 
je ,  où  j^ai  gagné  ce  procès  en  première  înf- 
tance,  loin  qu'il  m'en  ait  coûté  pour  voir 
mon  rapporteur ,  je  n'ai  pas  fu  quel  étoit  fou 
Secrétaire  ;  &  M.  Dufour,  Magiftrat  auffi  ac- 
ceffible  que  Juge  éclairé ,  a  pouffé  la  patience 
&  rhonnêteté ,  jufqu'à  fouffrir  mes  importu- 
îiités  verbales  &  par  écrit,  pendant  fix  fe- 


(c)  Lorfqise  Madame  Goëzman ,  interrogée  fur  la  nature 
ide  fes  liaifons  avec  le-Jay ,  répond  qu'elle  ne  le  connoît 
point,  &  Ta  feulement  vu  venir  quelquefois  folliciîer  fon 
mari ,  elle  oublie  qu'il  exifle  au  porte-feuille  du  Sieur  le-Jay 
quelques  billets  d'elle  écrits  de  fa  main,  par  lefquels  elle 
fe  reconnoît  fa  débitrice  de  plufieurs  fommes  ,  comme 
i^liv.,  3oliv.,&c.  qui  prouvent  encore  plus  les  grandes 
intimités,  que  les  petits  befoins.  Elle  oublie  que  dans  ces 
grandes  intimités  ,  elle  a  dit  ,  devant  plufieurs  témoins  ^ 
^us  quand  fin  mari  firoit  rapporteur  ^  elle  f aurait  bien  plumer 
la  poule  fans  la  faire  crier.  Expierons  moins  nobles  à  la 
vérité  que  celles  rapportées  dans  ce  mémoire ,  fur  le  même 
fujet,  mais  en  cela  plus  propres  à  donner  une  véritable 
idée  de  la  liaifon  niée  par  Madame  Goëzman,  à  foainter* 
rogatoire. 


5> 
Si 

3> 


(II) 

înaines  au  moins.  Pourquoi  faut -il  aujour- 
d'hui payer?  &c.  &c.  &c. 

Je  réfiftois  ,  je  bataillois  :  mais  l'importance 
de  voir  M.  Goëzman  étoit  telle ,  &  le  temps 
prefîbit  fi  fort,  que  mes  amis  inquiets  me 
confeilloient  tous  de  ne  pas  liéfiter  :  „  Quand 
vous  aurez  perdu  cinquante  mille  écus  ,  me 
difoient-ils,  faute  d'avoir  inftruit  votre  rap- 
porteur, quelle  différence  mettront  dans 
votre  aifance  deux  cents  louis  de  plus  ou 
moins  !  Si  l'on  vous  en  demandoit  cinq 
cents ,  il  n'y  auroit  pas  plus  à  balancer  '\ 
Pour  trancher  îa  queftion ,  l'un  d'eux  obli- 
geamment courut  chez  lui ,  &  remit  à  ma 
fœur  cent  louis  que  je  n'avois  pas. 

Plus  économe  de  mabourfe,  ma  fœur  vou- 
lut eifayer  d'arracher  cette  audience  pour  cin^ 
quante  louis ,  & ,  de  fon  chef  ^  elle  remit  un 
rouleau  feul  au  Sieur  le-Jay  5  lui  difant  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  pu  changer  en  or  les  deux 
mille  quatre  cents  livres  apportées  par  fon 
frère,  &  qu'elle  le  prioit  en  grâce  de  voir 
fi  ces  cinquante  louis  ne  fufFiroient  pas  pour 
m'ouvrir  cette  fatale  porte.  Mais  bientôt  le 
Sieur  Dairolles  vint  chercher  le  fécond  rou- 
leau. „  Quand  on  fait  un  facrifice ,  Madame, 
5,  lui  dit-il ,  il  faut  le  faire  honnête  ;  autre- 
55  ment  il  perd  fon  mérite  ;  &  M.  votre  frère 


(  lO 

î,  dêrapprouveroit  beaucoup ,  sll  le  favoit? 
„  qu'on  eut  perdu  feulement  quatre  heures 
,,  pour  épargner  un  peu  d'argent  ".  Alors  ma 
fœur  ne  pouvant  plus  reculer  abandonna  trif- 
tement  les  autres  cinquante  louis,  &  ces  Mef- 
fieurs  retournèrent  chez  Madame  Goezman* 

Mais,  dira-t-on,  comment  dans  une  affaire 
auffi  majeure  étiez-vous  û  indolent,  fi  paflif, 
que  toutes  les  démarches  fe  fiffent  entre  vos 
parents  &  amis ,  fans  vous;  &  comment  dif- 
pofoit-on  ainfî  de  votre  argent,  &  d'un  temps 
fi  précieux ,  fans  que  votre  acquiefcement  y 
parût  même  néceffaire?  Eh  t  Meffieurs,  vous 
oubliez  la  foule  de  maux  dont  j'étois  accablé  ^ 
vous  oubliez  que  j'étois  en  prifon  ;  vous  ou- 
bliez que  >  forcé  d'y  attendre  le  matin  qu'on 
vînt  me  chercher  pour  fortir,  d'y  revenir 
prendre  mes  repas,  &  d'y  rentrer  le  foir  de 
bonne  heure,  je  ne  pouvois  fuivre  exafte- 
ment  des  opérations  auffi  mêlées.  Voilà  pour- 
quoi le  zèle  de  mes  amis  y  fuppléoit.  Voilà 
pourquoi  je  n'ai  fu  beaucoup  de  ces  détails 
qu'après  coup.  Voilà  pourquoi  je  nai  jamais 
encore  vu  te  Sieur  le-^ay ,  au  moment  ou  f  écris 
£€  mémoire  :^  &c.  &c.  Renouons  le  fil  de  ma 
narration,  que  cet  éclairciffement  a  coupé. 

Quelques  heures  après ,  le  Sieur  DairoUes 
affura  ma  fœur  que  Madame  Goëzman ,  après 
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avoir  ferré  les  cent  louis  dans  foii  armoire  3 
avoit  enfin  promis  l'audience  pour  lé  foir  mê- 
me. Et  voici  rinftruction  qu'il  me  donna  quand 
il  me  vit  :  „  Préfentez-vous  ce  foir  à  la  porte 
de  M*  Goëzman ,  on  vous  dira  encore  qu'il 
eft  forti;  infiftez  beaucoup;  demandez  le 
laquais  de  Madame;  remettez-lui  cette  let- 
tre ,  qui  n'eft  qu'une  fommation  polie  à  la 
Dame  de  vous  procurer  l'audience ,  fuivant 
la  convention  faite  entre  elle  &  le-Jay  ;  & 
s,  foyez  certain  d'être  introduit"» 

Docile  à  la  leçon,  je  fus  le  foir  chez  M. 
Goëzman  ,  accompagné  de  Me*  Falconet  ^ 
Avocat ,  &  du  Sieur  Santerre.  Tout  ce  qu'on 
BOUS  avoit  prédit  arriva  ;  la  porte  nous  fut 
obftinément  refufée  ;  je  fis  demander  le  laquais 
de  Madame, à  qui  je  propofai  de  rendre  ma 
lettre  à  fa  maîtreffe  ;  il  me  répondit  niaife- 
ment ,  qu'il  ne  le  pouvoit  alors ,  parce  que  Mon^ 
fieur  étoît  dans  le  cabinet  de  Madame  avec  eîle^ 
C'efl:  une  raifon  de  plus  5  lui  dis-je ,  en  fou« 
riant  de  fa  naïveté ,  de  porter  la  lettre  à  l'inf- 
tant.  Je  vous  promets  qu'on  ne  vous  en  faura 
pas  mauvais  gré.  Le  laquais  revint  bientôt, 
&  nous  dit  que  nous  pouvions  monter  dans  te  ca» 
hînet  de  Monfimr  ;  qu'il  alloit  s'tj  rendre  lui-mê" 
meyVAR  l'escalier  intérieur  qui  def- 
cend  chez  Madame,  Ea  effets  M,  Goëzman  ne 
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tarda  pas  à  nous  y  venir  trouver.  Qu'on  liiè 
pafle  encore  un  détail  minucieux  ,  on  fentira 
bientôt  comment  ils  deviennent  tous  impor- 
tants. Il  étoit  neuf  heures  du  foir  lorfqu'on 
nous  fit  monter  au  cabinet  ;  nous  trouvâmes 
le  couvert  mis  dans  l'anti-chambre,  &  la  ta- 
ble fervie;  d'où  nous  conclûmes  que  l'audience 
retardoit  le  fouper. 

La  voilà  donc  ouverte  à  la  fin  cette  porte, 
&  c'efl:  au  moment  indiqué  par  le-Jay  :  l'a- 
gent n'écrit  qu'an  mot,  j'en  fuis  le  porteur, 
la  Dame  le  reçoit,  &  le  Juge  paroît.  Cette 
audience  fi  long-temps  courue ,  fi  vainement 
follicitêe ,  on  la  donne  à  neuf  heures,  à  Tinf- 
tant  incommode  où  l'on  va  fe  mettre  à  table. 
Sans  infulter perfonne ,  onpouvoit,je  crois, 
aller  jufqu'à  foupçonner  que  les  cent  louis 
avoient  mis  tout  le  monde  d'accord  fur  l'au- 
dience, &  qu'elle  étoit  le  fruit  de  la  lettre 
que  Madame  venoit  de  recevoir  en  préfence 
de  Monfieur.  Aujourd'hui  que  Ton  plaide,  il 
fe  trouve  que  perfonne  ne  favoit  rien  de  rien, 
&  que  l'audience,  au  milieu  de  tant  d'obfta* 
clés ,  fe  trouve  oftroyée  par  hafard  en  ce  mo» 
ment  unique.  J'en  demande  bien  pardon  ;  il 
étoit  fans  doute  excufable  de  s'y  tromper. 

L'audience  de  M,  Goëzman  s'entama  par 
la  difcuffion  de  quelques  pièces  produites  au 
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f  rocèis.  f  avoue  que  je  fus  étonné  de  la  futi- 
lité de  fes  objeftions ,  &  du  ton  avec  lequel 
il  les  fàifoit  :  je  le  fus  même  au  point  que  je 
pris  la  liberté  de  lui  dire  que  je  ne  le  croyois 
pas  aifez  inftruit  de  l'affaire,  pour  être  en 
état  de  la  rapporter  fous  deux  jours.  Il  me 
répondit  qu'il  la  connoiffoit  affez  dès  à  prê- 
fentpour  la  juger,  qu'elle  étoit  toute  fimple, 
&  qu'il  efpéroit  en  rendre  un  compte  exaft  à 
la  Cour ,  le  lundi  fuivant.  En  l'écoutant ,  je 
crus  appercevoir  fur  fon  vifage  les  traces  d'un 
ïire  équivoque,  dont  je  fus  très-allarmé*  De 
retour ,  je  fis  part  de  mes  obfervations  à  mes 
amis. 

Le  Sieur  Dairolles  les  fit  parvenir  à  Mada* 
me  Goëzman ,  en  follicitant  une  féconde  au- 
dience. La  réponfe  fut  que  fi  M.  Goëzmati 
ne  m'avoit  fait  que  des  objeftions  frivoles ,  c'eft 
qu'apparemment  il  n'en  avoit  point  d'autres 
à  faire  contre  mon  droit  :  &  qu'à  l'égard  du  rire 
qui  m'avoit  allarmé  ^  c'étoit  le  caraftere  de  fa 
phyfiononie  ;  qu'au  relie ,  fi  je  voulois  lui  en- 
voyer mes  réponfes  aux  objeftions  de  fon  ma* 
ri ,  elle  fe  chargeoit  volontiers  de  les  lui  re- 
mettre :  ce  que  je  fis ,  en  accompagnant  le  pa- 
quet d'une  lettre  polie  pour  la  Dame* 

Nous  étions  au  dimanche  ,  4  Avril  :  il  ne 
reftoit  plus  qu'un  jour  pour  foUiciter  ,  mon 
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aflaire  devok  être  rapportée  le  lendemain.  Je 
priai  le  Sieur  DairoUes  de  favoir  au  vrai  fi 
je  ne  devois  plus  efpérer  d'être  entendu ,  trou* 
vant  qu'on  m'avoit  vendu  bien  cher  runique 
faveur  d'une  courte  audience^ 

On  négocia  de  nouveau  ;  mais  les  difficul- 
tés qu'on  nous  oppofa ,  firent  deviner  à  tout 
le  monde  qu'il  n'y  avoit  qu'un  feul  moyen  de 
les  réfoudre  :  autres  débats  ;  humeur  de  ma 
part  >  repréfentations  de  celle  de  mes  amis» 
Uavis  qui  prévalut ,  fut  que  l'on  fauroit  pofi- 
tivement  de  Madame  Goëzman  fi  la  fécon- 
de audience  tenoit  à  un  fécond  facrifice  ;  & 
qu'alors  au  défaut  de  cent  autres  louis  qui 
me  manquoient ,  on  lui  laiileroit  une  montre 
à  répétition  enrichie  de  diamants*  Elle  fut 
auffi-tôtremife  à  le-Jay  par  le  Sieur  DairoUes* 

Enfin ,  je  reçus  la  promeffe  la  pius  pofitive 
d'une  audience  pour  le  foir  même  :  mais  le 
Sieur  DairoUes ,  en  m'apprenant  que  la  Dame 
avoit  été  encore  plus  flattée  de  ce  bijou  que 
des  loo  louis  qu'elle  avoit  reçus,  ajouta  qu'el- 
XE  EXiGEOiT  en  outre  15  louis  pour  le  Secré- 
taire de  fon  mari ,  à  qui  elle  fe  chargeoit  de  les 
remettre.  Cela  eft  d'autant  plus  fîngulier.  Mon- 
ileur  5  lui  dis-je,  que  vous  favez  qu'un  de  mes 
amis  eut  hier  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  accepter  à  ce  Secrétaire  une  fomme  de 
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ïo  louis  qu'il  lui  pré fen toit  d'office.  Cethom- 
me  modefte  s'obilinoit  à  la  refufer,  difant 
qu'il  étoit  abfolument  inutile  à  mon  affaire 
qui  fe  traitoit  dans  le  cabinet  du  rapporteur 
&  fans  lui,  ''  Que  voulez  "vous  ?  me  dit  le 
Sieur  Dairolles  ;  toutes  ces  obfervations  ont 
été  faites  à  Madame  Goëzjnan;  elle  n'en  a  pas 
moins  infîfté  fur  la  remife  de  1 5  louis  :  elle 
doit  ignorer  ,  dit-elle ,  ce  que  le  Secrétaire  a 
reçu  d'ailleurs  ;  enfm ,  ces  1 5  louis  font  indif- 
penfables* 

lis  furent  remis ,  de  mauvaife  grâce  à  la 
vérité ,  puis  portés  à  Madame  Goëzman ,  puis 
l'audience  affurée  de  nouveau  pour  fept  heu- 
res» Mais  ce  fut  encore  vainement  que  je  me 
préfentai  *.  n'ayant  pas  cette  fois  de  paffe-port 
auprès  de  Madame  ^  il  fallut  revenir  fans  avoir 
vu  Monfieur, 

Le  lefteur  qui  fe  fatigue  à  la  fin  de  lire 
tant  de  promeffes  vaines ,  tarit  de  démarches 
inutiles  ,  jugera  combien  je  devois  être  outre 
moi-même  de  recevoir  les  unes,  &  de  faire 
les  autres. 

Je  revins  chez  moi^  la  rage  dans  le  cœur. 
Nouvelle  courfe  des  intermédiaires.  Pour  cet- 
te fois  il  ne  faut  pas  omettre  la  curieufe  ré^ 
ponfe  qu'on  me  rapporta.  "  Ce  n'eft  point  la 
y,  faute  de  la  Dame  fi  vous  n'avez  pas  été 
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reçu.  Vous  pouvez  vous  prêfenter  demaîit 
encore  chez  fori  mari.  Mais  elle  eft  fi  hon- 
nête 5  qu'en  cas  que  vous  ne  puiffiez  avoif 
d'audience  avant  le  jugement  ,  elle  vous 
fait  affurer  que  tout  ce  qu'elle  a  reçu  vous 
fera  fidèlement  remis.  ,, 
J'augurai  mal  de  cette  nouvelle  annonce* 
Pourquoi  la  Dame  s'engageoit-elle  alors  à 
rendre  l'argent?  Je  ne  Pavois  pas  exigé.  Quel- 
le raifon  la  faifoit  tergiverfer  fur  une  audien- 
ce tant  de  fois  promife  ?  Je  fis  à  ce  fujet  les 
plus-  funeftes  réflexions.  Mais  quoique  le  ton 
&  les  procédés  me  paruffent  abfolument  chan- 
gés ,  je  n'en  réfolus  pas  moins  de  tenter  un 
dernier  effort  pour  voir  mon  rapporteur  le 
lendemain  matin ,  feul  inftant  dont  je  puifô 
profiter  avant  le  jugement  du  procès. 

Pendant  que  je  déplorois  mon  fort ,  un  hom* 
me  d'une  probité  reconnue ,  ayant  été  témoin, 
&  quelquefois  confident  des  affaires  particu-» 
iieres  entre  M.  Duverney  &  moi ,  s'intéref- 
foit  à  ma  caufe ,  dont  il  connoiffoit  la  juftice* 
Ce  motif  lui  fît  trouver  le  moyen  de  s'intro- 
duire chez  M.  Goëztoan,  en  faifant  dire  à 
ce  rapporteur  qu'il  avoit  des  éclaircilTementS 
importants  à  lui  donner  fur  l'affaire  de  la  fuc- 
ceifion  Duverney  ^  &  fe  gardant  bien  ,  fur- 
tout  ^  d'articuler  qu'il  penchât  pour  moi.  Il 
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fut  miffi  furpris  que  je   Tavois  été^  des  ob- 

jeffions  de  M*  Goëzman  :  comme  elles  font 
entrées  dans  fon  rapport  à  la  Cour ,  qu'il  lui 
lut  en  partie ,  je  vais  les  appeller  en  note , 
elles  ferviront  à  montrer  dans  quel  efprit  M. 
Goëzman  traitoit  une  affaire  auffi  grave  :  elles 
motiveront  mes  efforts  pour  en  obtenir  des 
audiences  ,  &  juftifieront  les  facrifices  que 
j'ai  faits  pour  y  parvenir 


(i^)  M.  Goëzman  lui  dit  entre  autres  chofes,  que  M.Pu-. 
verney  contiok  facilement  de  Tes  blancs-feings  ;  que  lui- 
même  en  avoit  vu  &l  tenu  entre  fes  mains  ;  que  je  pouvois 
avoir  abufé  d'un  de  fes  blanc-feings  pour  y  adapter  uft  ar- 
rêté de  compte.  Mon  ami,  furpris  d'une  pareille  allégation^ 
îui  répondit  que  Texa^litude  de  M.  Duverney  avoit  été 
trop  connue  pour  qu'on  pût  le  taxer  d'une  pareille  négli^^ 
gence  fur  (a  fignature  ;  mais  que ,  quand  cette  allégation 
auroit  même  quelque  vraifemblance ,  ce  ne  pouvoit  jamais 
être  relativement  à  une  fignature  &  une  date  fixe  de  la 
main  de  M.  Duverney,  appofées  au  bas  du  folio  verfo 
d'une  grande  feuille  de  papier  à  la  Teliiere  :  &  qu'en  tout 
état  de  caufe ,  un  pareil  loupçon  étant  ce  qu'on  pouvoit 
avancer  de  plus  odieux  contre  quelqu'un ,  ne  devoit  jamais 
être  articulé  fans  preuve.        . 

M.  Goëzman  lui  dit  enfuite  que  l'arrêté  de  compte  entre 
M.  Duverney  &  moi  ne  pouvoit  pas  être  regardé  comme 
un  a6i:e  férieux ,  puifque  toutes  les  femmes  y  étoieot  écritei^ 
en  chiffres  :  en  effet,  il  lui  montroit  plufieurs  fommes  en 
chiffres  fur  la  page  verfo  de  cet  arrêté  de  compte.  Mon  atni, 
étonné  qjue  j'eufle  commis  une  pareille  faute  dans  une  pièce 

B  ij 


(   20  ) 

Mon  ami  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  faire 
écouter  dans  fes  réponfes  ;  mais  il  ne  quitta 
point  M.  Goëzman  qu'il  n'en  eût  au  moins 
arraché  la  promeffe  pofitive  de  m'ouvrir  fa 
porte  &  de  m'entendre  le  lendemain  matin  : 
il  obtint  de  plus  la  permiffion  de  me  com- 
muniquer fes  objeftions,  &  s'engagea  pour 
moi  que  je  les  réfoudrois  à  la  fatisfaftion  du 
rapporteur. 

Si  jamais  audience  a  paru  certaine,  ce  fut  ^ 
fans  doute ,  cette  dernière  que  le  rapporteur 
promettoit  d'un  côté,  pendant  que  fa  femme 
eu  recevoit  le  prix  de  l'autre.    Cependant, 

aulîi  importante ,  étoit  prêt  à  pfefler  condamnation ,  lorf- 
que,  quittant  M,  Goëzman,  avec  lequel  il  fe  promenoit 
dans  fon  cabinet ,  il  vint  fubitement  retourner  Tarrêté  de 
compte  ôî  en  examiner  la  première  page ,  dans  laquelle  il 
ne  lui  fut  pas  difficile  de  prouver  à  M.  Goëzman  que  lef 
fommes  écrites  en  chiffres  fur  le  verfo ,  n'étoient  que  re- 
latées de  pareilles  fommes  écrites  plufieurs  fois  en  toutes 
lettres  antécédemment  de  Tautre  part. 

M.  Goëzman  lui  obje6la  encore  que  la  déclaration  dô 
1733  exigeoit  que  l'écriture  d'un  pareil  afte  fût  approuvée 
de  la  main  de  celui  qui  n'avoit  fait  que  le  dater  &  le  figner. 
Mon  ami ,  qui  ne  connoifToit  point  les  termes  de  cette  dé- 
claration ,  ne  put  lui  répondre  que  l'aéie  êc  les  deux  con- 
trariants étoient  précifément  dans  le  cas  de  l'exception  por- 
tée  par  cette  même  loi. 

Il  y  eut  encore  d'autres  objection*  auiïi  frivoles. 
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malgré  les  affurances  du  mari  &  de  la  femme , 
nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  le  lundi  matin 
que  les  autres  jours  :  mon  ami  m'accompa- 
gnoit  :  le  Sieur  Santerre  étoit  en  tiers  :  ils 
furent  auffi  outrés  que  moi,  de  me  voir  dure- 
ment refufer  la  porte ,  quoiqu'on  ne  diffimu- 
lât  pas  que  Madame  &  Monfieur  étoient  au 
logis.  J'avoue  que  ce  dernier  trait  mit  à  bout 
ma  patience.  Nous  éclatâmes  en  murmures  ; 
&  pendant  que  mon  ami,  épuifant  toutes  les 
reflburces ,  alloit  chercher  le  Secrétaire  au  Pa- 
lais, poureflayer  de  nous  faire  introduire,  je 
priai  la  portière  de  me  permettre  au  moins 
d'écrire  dans  fa  loge  les  réponfes  que  j'avois 
cfpéré  faire  verbalement  à  fon  maître.  Nous 
y  reliâmes  une  heure  &  demie ,  le  Sieur  San- 
terre &  moi.  Mon  ami  revint  avec  un  nouvel 
introdufteur  ;  mais  les  ordres  étoient  pofitifs  : 
nous  ne  pûmes  paifer  le  feuil  de  la  porte  ;  ce 
ne  fut  qu'à  force  d'inftances ,  &  même  en  don- 
nant fix  francs  à  un  laquais ,  que  nous  par- 
vînmes à  faire  remettre  à  Monfieur  Goëzman 
mes  réponfes,  &  l'extrait  d'un  afte  important 
pour  la  recherche  duquel  un  Notaire  avoit 
pafle  la  nuit. 

Le  môme  jour  je  perdis  n;a  caufe  ;  &  M. 
Goëzman  ,  en  fortant  du  Confeil ,  dit  tout 
haut  à  mon  Avocat ,  devant  plufieurs  perfon« 
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îles  ,  qu^on  avoit  opiné  du  bonnet  diaprés  fon  avh*^ 
Le  fait  eft  cependant  que  plufieurs  Confeiller s 
font  refiés  d'un  fentiment  contraire  au  fien. 

Quelle  cruauté  !  n'eft-ce  pas  tourner  le  pai^ 
gnard  dans  le  cœur  d'un  homme  après  Fy 
avoir  enfoncé?  Moins  le  propos  étoit  fondé, 
plus  il  montroit  de  partialité  dans  le  juge , 
&•....  lailTons  les  réflexions,  elles  aigrif-» 
fent  mon  chagrin,  &  retardent  mon  ouvrage. 

Il  efl:  temps  de  tenir  parole  :  oppofons  la 
récapitulation  de  mes  courfes  chez  M.  Goëz- 
man ,  au  reproche  de  n'en  avoir  pas  fait  affez 
pour  le  voir ,  pendant  les  quatre  jours  pleins 
qu'il  a  été  mon  rapporteur  ;  d'où  l'on  induife 
que  j'ai  pu  avoir  intention  de  le  corrompre «^^ 

Premier  AuriL, 

Le  jour  qu'il  a  été  nommé  rapporteur ,  danâ 
l'après  -  midi  &  foirée ,   trois  courfes    inuti 

Dmx  AvriL 

Vendredi  matin,  une  courfe  inutile.  t 
Vendredi  après-midi ,  courfe  inutile.  i 
Vendredi  au  foir  ,  courfe  inutile.     ,        t 
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Ci-contre 

Trois  AvriL 

Samedi  matin,  courfe  inutile. 

Samedi  au  foir ,  audience  promife 
par  Madame  Qoëzman ,  &  obtenue , 
courfe  inutile • 

Quatre  AvriL 

Dimanche  au  foir,  audience  pro- 
rnifè  par  Madame  Goëzman ,  &  non 
obtenue,  courfe  inutile 

Cinq^  Avril 

Lundi  matin  ,  jour  du  rapport, 
audience  promife  d'un  coté  par  M. 
Goëzman ,  payée  de  l'autre  à  Madame, 
&  non  obtenue  ,  courfe  inutile. 


Total  des  courfes  en  quatre  jours 
pleins ic 

Si  l'on  ajoute  les  deux  qu'un  ami 
de  M.  Goëzman  a  faites  en  môme- 
temps  pour  moi  fur  le  môme  objet.  5 

Et  mes  dix  courfes  avant  fa  nomi- 
nation   ic 
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De  l'autre  part.   .,,...  2â 

Total  des  courfes  pour  avoir  au- 
dience.   22 


UNE   SEULE   AUDIENCE   OBTENUE. 

En  me  lavant  ainfi  du  reproche  de  négli- 
gence,  je  penfe  avoir  beaucoup  ébranlé  le 
fyftôme  de  corruption  :  achevons  de  l'anéan- 
tir par  un  autre  calcul  &  quelque^  réflexions 
fort  fimples. 

II  m'en  a  coûté  cent  louis  pour  obtenir  une 
audience  de  M.  Goëzman.  Qu*on  fuive  cet 
argent  à  la  trace ,  &  qu'on  juge  fi  de  la  dif-^ 
tance  oii  je  fuis  refté  du  rapporteur,  il  étoit 
poiTible  que  j'euife  forraé  le  projet  iiifenfé  de 
le  corrompre. 

En  cédant  à  la  néceffité  de  facrifier  cent 
louis,  je  ne  les  avois  pas;  (^une  perfonne::) 
un  ami  me  les  a  offerts  ;  (  deux  :  )  m.a  fœur  les 
a  reçus  de  fes  mains  ;  (  trois  :  )  elles  les  a 
confiés  au  Sieur  Dairolles,  (  quatre  :  )  qui  les 
a  remis  au  Sieur  le-Jay ,  (  cinq  :  )  pour  être 
donné  à  Madame  Goëzman,  qui  les  a  gardés; 
{fix  :  )  enfin  M.  Goëzman,  quç  je  n'ai  vu 
qu'à  ce  prix ,  &  qui  a  tout  ignoré;  {fept  ). 

Voilà  donc ,  de  M.  Goëzman  à  moi ,  un,e 
chaîne  de  fept  perfonnes;  dont  il  prétend  que 
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Je  tiens  le  premier  chaînon  comme  corrup- 
teur;, &  lui  le  dernier  comme  incorruptible. 
D'accord  :  mais  s'il  eft  juge  incorruptible, 
comment  prouvera-t-il  que  je  fuis  un  client 
corrupteur  ?  À  travers  tant  de  perfonnes  ,  on 
fe  trompe  aifément  fur  l'intention  d'un  homme  : 
(l'ailleurs ,  un  juge  corrompu  n'a  plus  befoin 
d'inftruétions .;  &  l'éloignement  où  fe  tient  de 
lui  fon  corrupteur,  eft  le  premier  égard  qu'il 
lui  doit ,  &  le  plus  fur  moyen  d'écarter  tout 
foupçon  de  leur  intelligence.  Or,  il  eft  prouvé 
qu'après  avoir  payé,  j'ai  montré  encore  plus 
d'empreifement  de  voir  M.Goëzman  qu'avant 
de  donner  les  cent  louis  :  donc  je  n'ai  pas  cm 
avoir  gagné  fon  fuffrage  en  payant  ;  donc  ce 
n'étoit  pas  fon  fuffrage  qu'on  avoit  marchandé 
pour  moi  ;  donc  je  ne  voulois  que  des  audien- 
ces; donc  je  ne  fuis  pas  un  corrupteur;  donc 
il  a  calomnié  mon  intention  ;  donc  le  procès 
eft  mal  intenté  contre  moi  ;  donc, ....  ce  qu'il 
falloit  démontrer. 

J'avois  perdu  ma  caufe;  le  mal  étoit  con- 
fommé .  Le  foir  môme  du  j  ugement ,  le  Sieur  Dai- 
rolles  rendit  à  ma  fœur  les  deux  rouleaux  de 
louis,  &  la  montre  enrichie  de  diamants  :  „  A 
l'égard  des  quinze  louis ,  dit-il ,  comme  ils 
^voient  été  exigés  par  Madame  Goëzman  pour 
être  remis  au  Secrétaire  de  fon  mari ,  elle  s'eft 
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cru  à  bon  droit  difpenféede  les  rendre  au  Sieut 
le=Jay  ". 

La  conduite  de  ce  Secrétaire  étant  une  éni- 
gme pour  moi ,  je  voulus  l'éclaircir.  Étonné 
qu'après  avoir  refufé  modeftement  dix  louis  , 
il  en  retînt  vingt-cinq ,  je  priai  rami  qui  lui 
avoit  fait  accepter  ces  dix  louis ,  d'aller  lui 
demander  fi  quelqu'un  lui  avoit  depuis  remis 
quinze  autres  louis,  Non-feulementle  Sécrétai- 
re  nia  qu'on  les  lui  eût  offerts,  &  il  les  auroit, 
dit-il ,  certainement  refusés  ;  mais  il  offrit  à 
mon  ami  de  lui  rendre  les  dix  louis  qu'il  en 
avoit  reçus  ,  en  l'affurant  de  nouveau  qu'il  n'a- 
voit  fait  aucun  travail  à  ce  malheureux  pro* 
ces,  qui  me  coûtoit  trop  d'argent  pour  qu'oa 
augmentât  encore  mes  pertes  par  des  facrificés 
volontaires. 

Mon  ami,  fur  de  mes  intentions ,  le  pria  de 
les  garder ,  moins  comme  un  honoraire  du  à 
fes  peines ,  que  conime  un  léger  hommage 
rendu  à  fon  honnêteté. 

Alors  ,  piqué  du  moyen  mal-honnête  qu'on 
employoit  pour  retenir  mes  quinze  louis  > 
croyant  même  que  le  Sieur  le-Jay ,  que  je  m 
connoijffois  point  du  tout ,  avoit  voulu  les  gar* 
der,  je  lui  fis  dire,  par  le  Sieur  Dairolles ,  que 
je  voulois  favoir  ce  qu^étoient  devenus  ces 
quinze  louis. 
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Le  Libmîre  afFirma  pendant  plufîeurs  jours 

les  avoir  en  vain  demandés  à  Madame  Goëz- 
man ,  qui  lui  répondoit  conftamment  être  con- 
venue avec  lui  que  dans  tous  les  cas  ces  quinze 
louis  feroient  perdus  pour  moi.  Il  ajouta  qu'il 
ne  pou  voit  fouffrir  qu'on  le  foupçonnât,  de  les 
avoir  gardés  ,  que  la  Dam^  fe  faifoit  celer ,  & 
que  je  pouvois  lui  en  écrire  direftenxent. 

Le  21  Avril,  c'eft-à-diie ,  dix-fept  jours 
après  le  jugement  du  procès,  j'écrivis  la  let- 
tre fuivante  à  Madame  Goëzman  : 

^z  n^ai  poînt  l'honneur ^  Madame ,  d'êirê  per*» 
fonnellement  connu  de  vous,  &  je  me  garderou 
de  vous  importuner ,  fi ,  apies  la  perte  de  monprO" 
ces,  lorfque  vous  avez  bien  voulu  me  faire  remets 
ire  mes  deux  rouleaux  de  louis ,  &  la  répétition 
enrichie  de  diamants  qui  y  étcit  jointe,  on  m'a^ 
voit  aujfî  rendu,  de  votre  part ,  quinze  louis  d'or 9 
que  l'ami  commun  qui  a  négocié  vous  a  laijfés  de 
furérogation, 

^'ai  été  fi  horriblement  traité  dans  le  rapport 
de  Monfieur  votre  époux,  &  mes  défenfes  ont  été 
tellement  foulées  aux  pieds  par  celui  qui  devait,  fé- 
lon vous  ,  y  avoir  un  légitime  égard ,  qu'il  n'ejî  pas 
jufle  qu'on  ajoute  aux  pertes  immenfes  que  ce  rap- 
port me  coûte ,  celle  de  quinze  louis  d'or ,  qui 
n'ont  pas  du  s'égarer  dans  vos  mains.  Si  l'injuf- 
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tke  doit  fs  payer ,  ce  n'efi  paf  par  celui  qui  en 
fouffre  aujfî  criietlement.  ^'efpere  que  vous  voudrez 
bien  avoir  égard  a  ma  demande ,  &  que  vous  ajou^ 
ferez  à  la  jujîice  de  me  rendre  ces  quinze  louis , 
celte  de  me  croire ,  avec  ta  refpeStueufe  confidéra^ 
tion  qui  vous  ejl  due,  Madame ,  Votre,  &cc. 

Ce  21  Avril  1773. 

Je  n'en  reçus  point  de  réponfe;  mais  le  len-» 
demain  ma  fœur  vint  m'apprendre  que  le  Sieur 
le-Jay  étoit  dans  fa  maifan  égaré  comme  un 
înfenfé  :  Madame  Goëzman ,  difoit-il ,  Tavoit 
envoyé  chercher  pour  fe  plaindre  amèrement 
de  ce  que  je  lui  demandois  une  fomme  de  100 
louis  &  une  montre  enrichie  de  diamants, 
qu'elle  m'avoitfait  rendre.  Il  ajoutoit  que  cette 
Dame ,  outrée  de  colère,  l'avoit  menacé  de  le 
perdre,  ainfi  que  moi,  en  employant  le  crédit 
de  M.  le  Duc  d' .. 

Ma  fœur  me  dit  que  tous  ces  propos  fe  te- 
noient  chez  elle ,  devant  fon  Médecin  ;  qu'elle 
avoit  inutilement  effayé  de  remettre  la  tête 
de  ce  pauvre  le-Jay,  à  qui  l'on  ne  pouvoit 
faire  comprendre  qu'il  ne  s'agiffoit  que  de  1 5 
louis  égarés  entre  lui  &  cette  Dame,  &  non 
de  ce  quîm'avoit  été  rendu  ;  que  cet  homme 
étoit  fi  troublé ,  qu'il  affuroit  avoir  lu  en  pro- 
pres termes  dans  ma  lettre ,  que  la  Dame  lui 
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SLVOlt  montrée,  la  demande  des  loo  louis  & 
du  bijou  ;  qu'enfin ,  il  menaçoit  de  nier  la  part 
qu'il  avoit  eue  à  cette  affaire ,  fi  elle  prenoit 
une  mauvaife  tournure. 

Heureufement  j'avois  gardé  copie  de  ma 
lettre  :  je  l'envoyai  par  ma  fœur  au  Sieur  le. 
Jay,  qui  fut,  à  ce  qu'il  dit,  fur  le  champ  chez 
Madame  Goëzman  lui  faire  à  fon  tour  fes  re- 
proches. Je  ne  fais  s'il  tint  parole;  mais  enfin 
les  15  louis  ne  revinrent  point.  J'ai  depuis 
écrit  deux  lettres  au  Libraire  à  ce  fujet ,  qui 
ibnt  reft:ées  fans  réponfe.  Elles  ont  été  join- 
tes au  procès. 

J'appris  alors  dans  le  public  que  M.  Goëz- 
man, muni  d'une  déclaration  du  Sieur  le- 

Jay  (e) ,  dans  laquelle  j'étois  violemment  in- 

«—il—————     ■  Il  I— ^— .^— ^— — ^— — »• 

(e)  Cette  déclaration  porte  en  fubftance  que  le  Sieus 
le- Jay ,  cédant  aux  foilicitations  d'un  de  mes  amis,  a  re;çu 
cent  Jouis  &  une  montre  enrichie  de  diamants  ;  qu'il  a  ea 
la  foibleffe  de  les  offrir  à  Madame  Goëzman  pour  corrom- 
pre la  juftice  de  fon  mari ,  mais  qu'elle  a  tout  rejette  haute" 
jnent  &  avec  indignation',  que  depuis  la  perte  du  procès,  il 
a  tout  remis  à  mon  ami ,  &c. . .  Cette  déclaration ,  qu'on  a 
iu  depuis  avoir  été  minutée  de  la  main  de  M.  Goëzman,  n« 
parle  pas  des  quinine  louis  exigés  de  furplus ,  &  qui  font  en^ 
€ore  entre  Us  mains  de  Madame  Go'é:^man.  Et  moi  je  prie  \t 
Ledeur  de  iie  les  pas  perdre  de  vu^-;  j'ai  quelque  notion 
«pie  ces  quinze  louis  influeront  beaucoup  fur  1«  jugemënc 
du  procès. 


<3o) 
êiîlpê  i  âvoît  été  chez  M;  le  Duc  de  la  Trîl- 

liere ,  &  chez  IVL  de  Sartine,  fe  plaindre  hau- 
tement que  je  calomniois  fa  perfomie ,  après 
avoir  tenté  de  corrompre  fa  juftice.  Je  n'en 
croyois  pas  un  mot  :  tant  de  précautions  ex- 
trajudiciaires 3  avant  qu'il  y  eut  aucune  pro- 
cédure entamée,  me  paroiflbient  au-deffous 
même  du  moins  inftruit  des  criminaliftes.  Je 
nepouvois  me  figurer  qu'un  Confeiller  au  Par- 
lement >  fur  des  objets  relatifs  à  un  procès 
jugé  au  Parlement,  invoquât  une  autre  auto- 
rité que  celle  du  Parlement ,  pour  avoir  rai- 
fon  de  qui  que  ce  fût  :  en  tout  cas,  je  me  pro- 
mis bien  qu'il  ne  me  feroit  pas  reproché,  fi 
je  pouvois  l'éviter  ,  d'avoir  provoqué  par 
mes  difcours  ou  mes  écrits  un  combat  aufïî 
indécent  entre  M.  Goëzman  &  moi.  Réfolu 
que  j'étois  de  me  renfermer  dans  des  défenfes 
juridiques  fi  l'on  alloit  jufqu'à  m'attaquer  en 
forme ,  j'eus  l'honneur  d'adrefier  la  lettre  fui- 
vante  à  l'un  des  hommes  en  place  qui  jouit 
à  plus  jufte  titre  de  l'eftime  &  de  la  confiance 
univerfelles. 

Monsieur', 

Sur  les  plaintes  qu*on  prétend  que  M.Go'êzman^ 
Conj^eiller  an  Parlement ,  fait  de  moi ,  difant  qnt 
fai  tenté  de  corrompre  fa  jujîîce  y  en  fédiiifant  Ma^ 


(si)    , 

dame  Goëzman  par  des  propofitiom  d"" argent  qu'eU 

k  a  rejettées,  je  déclare  que  Vexpoféfa'it  ainfi  ,  ejl 
faux,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  ^e  déclare  qiu 
je  n'ai  point  tenté  de  corrompre  la  jujîice  de  M. 
Go'èzman  pour  gagner  un  proch,  que  j'ai  toujours 
cru  qu'on  ne  pouvoit  me  faire  perdre  fans  erreur 
ou  fans  înjujîîce; 

jll'égard  de  l'argent  propofé  par  moi,  &  rejette, 
dit-on  y  par  Madame  Go'èzman  ;  fi  c'efi  un  bruit 
public  y  M.  Go'èzman  ne  fait  pas  fi  je  l'accrédite  ou 
non  ;  &  jepenfe  qu'un  homme  dont  l'état  efl  déju- 
ger les  autres  fur  des  formes  établies ,  ne  devroii 
pas  m'inculper  aulfi  légèrement,  moins  encore  armer 
l'autorité  contre  moi.  S'il  croit  avoir  à  feplain- 
dre  5  c'efi  devant  un  tribunal  qu'il  doit  m' attaquer, 
^e  ne  redoute  la  lumière  fur  aucune  de  mes  avions* 
^e  déclare  que  je  refpeUe  tous  Us  juges  établis  par 
le  Roi.  Mais  aujourd'hui  M.  Go'èzman  n'efi point 
fnon  juge.  Il  fe  rend ,  dit-on  ,  partie  contre  moi  : 
fur  cette  affaire,  il  rentre  dans  laclaffedes  citoyens; 
&  f  ef père  que  le  minifier e  voudra  bien  refier  neutre 
entre  nous  deux,  ^e  n'attaquerai  perfonne  ;  mais 
je  déclare  que  je  me  défendrai  ouvertement  fur  quel- 
que point  qu'on  me  provoque ,  fans  fortir  de  la 
modération ,  de  la  modefiie  &  des  égards  dont  js 
fais profeffîon  envers  tout  le  monde,  ^e  fuis,  Mon-^ 
fieur,  avec  le  plus  profond  refpeS,  &c.  Paris,  ce 
5  Juin. 


Bientôt  il  courut  un  autre  bruit ,  Cjfle  Éî» 
Goëzmàn  avoit  été  chez  M.  le  Chancelier  & 
chez  M.  te  premier  Préfident ,  armé  de  cette 
terrible  déclaration  de  le- jay ,  porter  de  nou- 
velles plaintes  contre  moi  :  enfin,  j'appris  qu'il 
m'avoit  dénoncé  au  Parlement  comme  calom- 
niateur &  corrupteur  de  juge.  Cette  attaque 
étant  plus  méthodique  que  la  première ,  j'eus 
moins  de  peine  à  me  la  perfuader  :  mais  je 
n'en  reliai  pas  moins  tranquille  fur  l'événe- 
ment ;  j'engageai  môme  le  Sieur  Marin ,  au- 
teur de  la  gazette  de  France  &  ami  de  M.  Goëz-^ 
man,  de  repréfenter  à  ce  Magiflrat,  combien 
lia  pareil  afte  d'hoftilité  tourneroit  défagréa- 
blement  pour  lui  :  ,,  Je  crains  peu  fes  niena- 
„  ces ,  lui  dis-je;  il  m'a  fait  tout  le  mal  qui 
étoit  en  fa  puiflance.  Vous  pouvez  l'affurer 
que  je  n'uferai  point  en  IPiche  ennemi  de 
ravantage  des  circpnftances ,  pour  lui  cau- 
„  fer  un  défagrément  public  ;  mais  qu'il  ait  la 
„  bonté  de  me  lailTer  tranquille  '\  L'ami  de 
M.  Goëzman  m'affura  qu'il  lui  en  avoit  écrit 
&  parlé  déjà  plufieurs  fois,  en  lui  faifant  fen- 
tir  toutes  les  conféquences  de  fes  démarches , 
&  qu'il  lui  en  parleroit  encore.  Sa  négociation 
fut  infruftueufe. 

Peu  de  jours  après^  M*  le  premier  Préfident 
m'envoya  chercher  pour  favôir  la  vérité  des 

bruits 
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bruits  qui  couroîent^  Je  m'en  tins  au  refus  le 

plus  refpeftueux  de  rien  déclarer ,  à  moins  qu'on 
ne  m'y  forçât  juridiquement. . .  ». .  „  Que  mes 
5,  ennemis  m'attaquent,  s'ils  Tofent,  alors  je 
5*  parlerai  :  l'on  ne  parviendra  pas  à  me  faire 
j,  craindre  qu'un  corps  auffi  refpeftable  que  le  ' 
sy  Parlement  devienne  injufte  &  partial  pouif 
5>  fervir  la  haine  de  quelques  particuliers, 
j^^uant  à  déclaration  de  le-Jay ,  elle  tournera 
5,  bientôt  contre  ceux  qui  l'ont  fabriquée.  Je 
55  n'ai  jamais  vu  le  fieur  le-jay;  mais  on  dit- 
5,  que  c'eft  un  honnête  homme ,  qui  n'a  con- 
tre lui  que  le  défaut  des  âmes  foibles  ,  de  fe 
laifler  effrayer  facilement,  &  de  céder  fans 
5,  réfiftance  à  l'impulfion  d'autrui  :  la  fauife  dé- 
claration qu'on  lui  a  extorquée  dans  on  ca« 
binet,  il  ne  la  foutiendra  jamais  dans  un 
greffe  ;  &  la  vérité  lui  fortira  par  tous  les 
pores  à  la  première  interrogation  juridique 
qui  lui  fera  faite.  Ainfi  fans  inquiétude  à  cet 
égard ,  &  plein  de  confiance  en  l'équité  de 
mes  juges,  je  perdrois  difficilement  ma  tran- 
quillité ". 

J'appris  alors  que  M.  le  Procureur-général 
ètoit  chargé  d'informer  :  je  me  hâtai  d'aller  lui 
préfenter  le  nom  &  la  demeure  de  tous  ceux 
qui  avoient  eu  quelque  part  à  cette  affaire,  lis 
ont  été  entendus  ;  &  je  ne  crains  pas  qu'au- 
Mém,  Tome  /,  C 
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ran  d'eux  démente  la  plus  légère  circonftance 

de  cette  longue  narration. 

A  peine  les  témoins  font-ils  affignés,  que 
le-Jay  commence  à  trembler  fur  les  conféquen- 
ces  de  fa  fauffe  déclaration.  Dans  le  trouble  de 
Êi  confcience ,  il  va  confulter  Me.  Gerbier, 
expofe  les  faits  tels  qu'ils  fe  font  paffés,  en 
reçoit  le  confeil  de  revenir  à  la  vérité  dansfa 
dépofition;  vient  faire  la  même  confeffion  à 
M.  le  premier  Préfident ,  il  la  fait  à  quiconque 
a  la  patience  de  l'écouter.  M.  Goëzman  en  en- 
tend parler  :  on  envoyé  chercher  le  Libraire 
&  fa  femme;  on  commence  par  leur  foutirer 
la  minute  de  la  fauffe  déclaration,  parce  qu'elle 
eft  de  la  main  de  ce  Magiilrat  ;  on  leur  repro- 
che enfuite  aigrement  leur  inconftance.  La  Da- 
me  le-Jay ,  plus  courageufe  que  fonmari ,  pro- 
teRe  qu'aucun  refpeét  humain  ne  les  empêchera 
plus  de  dire  la  vérité.  Grands  débats  entr'eux  : 
enfin  on  en  revient  à  négocier,  on  veut  en- 
gager le  Libraire  à  paffer  en  Hollande ,  avec 
promeffe  de  le  défrayer  de  tout ,  &  d'arranger 
l'affaire  pendant  fon  abfence.  La  Dame  le-Jay 
ïefufe  &  fou  tient  fon  mari  dans  fa  réfolution. 
Inftruit  des  démarches  de  la  maifon  Goëzman, 
&  craignant  que  le-Jay  ne  fe  laiffe  encore  en<- 
traîner,  je  vais  chez  M.  le  premier  Préfident 
lui  rendre  compte  de  ce  qui  fe  paffe.  „  Vous 
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€tes  înftmit  maintenant,  lui  dis-]e,  Monfeî« 

gneur  ;  le-Jay  vous  a  tout  avoué.  J'étois  bien 
fur  que  cet  homme,  qui  n'a  menti  que  par  foi- 
bleffe  &  par  féduftion ,  ne  tarderoit  pas  à  ren- 
dre hommage  à  la  vérité  ;  mais  ce  que  vous 
ignorez ,  c'eft  qu'on  veut  le  fuborner  encore 
&  lui  faire  quitter  la  France.  De  peur  qu'on 
ne  dife  que  c'eft  moi  qui  l'ai  fait  fauver,  je 
me  hâte  d'en  donner  avis  aux  premiers  Magif- 
trats  "»  En  effets,  je  fus  chez  M,  le  Procureur- 
général  &  chez  M.  de  Combauld,  commiffaire- 
rapporteur,  articuler  les  même  faits,  en  les 
priant  de  vouloir  bien  s'en  fouvenir  en  temps 
&  lieu.  Je  cite  avec  affurance  ,  &  ne  crains 
pas  aujourd'hui  d'invoquer  des  témoignages 
auffi  refpeftables. 

Bientôt  le  fieur  le-Jay,  affigné  comme  té- 
moin ,  dépofe  au  greffe  cette  vérité  redouta- 
ble à  fes  fuborneurs,  &  contraire  en  tout  à 
la  déclaration  qu'ils  lui  avoient  extorquée.  Sa 
femme  &  fon  commis  entendus  dépofent ,  ainfî 
que  lui,  que  la  mimite  de  la  déclaration  a  été 
écrits  de  ta  main  de  M.  Go'êzman  ;  que  le  com- 
mis de  le-Jay  en  a  tiré  plufieurs  copies  ;  que 
le  maître  n'a  fait  que  la  figner  ;  mais  que  de- 
puis peu  de  jours  ,  on  leur  a  retiré  adroitement 
Voriginal,  Madame  Goëzman ,  entendue  à  fon 
tour  j  dit  fort  peu  de  chofès  ;  &  voudroit  écar- 
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ter  par  un  air  dlgnorance  l'idée  qu'elle  ait  eu 
îa  moindre  part  à  Taffaire.  Je  fuis  le  feul  qu'on 
îi'affigne  point  comme  témoin  ;  ce  qui  fait  déjà 
préfumer  que  je  fuis  dénoncé  comme  coupa- 
ble. En  effet,  j'étois  dénoncé.  L'information 
achevée  &  les  témoins  entendus,  M.  Doé  de 
Combault  fait  fon  rapport  aux  Chambres  aifem- 
blées.  Intervient  un  arrêt  qui  décrète  le  Sieur 
le-Jay  de  prife  de  corps  ,  le  fieur  DairoUes 
&  moi  d'ajournement  perfonnel,  &  Madame 
Goëzman  feulement  d'affignée  pour  être  ouie„ 
Je  ne  me  plains  point  d'une  différence  qui  ne 
peut  venir  fans  doute  que  d'un  égard  pour  fon 
fexe.  Cependant  le  bruit  couroit  que  fon  mari  ^ 
îa  traitant  moins  bien  que  le  Parlement,  avoit 
obtenu  une  lettre  de  cachet  contr'elle ,  Tàvoit 
fait  enlever  &  mettre  au  couvent*  Mais  la  vé- 
rité eft  que  M.  Goëzman  ne  fit  pas  ufage  de 
la  lettre  de  cachet ,  &  que  Madame  Goëzman 
îi'a  été  au  couvent  que  depuis  ;  ce  qui  réalife 
aujourd'hui  le  propos  qu'on  tenoit  alors.  „  Si 
5,  M.  Goëzman,  difoit-on,  fait  renfermer  fa 
,  femme,  il  la  fait  donc  coupable;  &  s'il  la 
5,  fait  coupable,  comment  cherche»t-il  à  la 
,,  juftifier  aux  dépens  d'autrui  ?  Si  c'eft  le  Par° 
5,  lement  qui  pourfuit,  &  fi  Madame  Goëz- 
3,  man  n'eft  renfermée  qu'en  vertu  du  foup- 
5,  çon  répandu  fur  elle  ;  jufqu'au  jugement  du 
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procès,  le  foupçon  s'étend  également  fur  la 

femme  &  fur  le  mari.  Par  quel  hafard  dans 
une  affaire  auffi  peu  éclairée  ^  voit- on  Beau- 
marchais décrété  d'ajournement  perfonnel  ^ 
3,  le-Jay  de  prife  de  corps ,  Madame  Goëz- 
^5  man  renfermée ,  &  M. Goëzman  furies  fleurs 
,„  de  lys  ?  " 

Ces  contradiftions  apparentes  excitoient  de 
plus  en  plus  l'attention  du  public  fur  l'évé- 
nement de  ce  procès.  Le  Sieur  le-Jay ,  retenu 
en  fecret  pendant  plus  de  huit  jours ,  a  été 
interrogé  plufieurs  fois  ;.  le  Sieur  DairoUes  en- 
fuite  ;  enfm  moi  le  dernier  >  qui  ai  tâché  de  tra- 
cer dans  mes  interrogatoires  Fhiftorique  exaft 
de  tous  les  faits  ,  tels  qu'on  les  a  lus  dans  ce 
mémoire  :  &  certes,  j'oferois  bien  affurer  que  > 
de  toutes  les  dépofitions  des  différents  té- 
moins ,  il  n'y  en  a  pas  une  feule  qui  ne  s'ac-- 
corde  exaftement  avec  cet  interrogatoire. 

Depuis  ce  temps ,  un  arrêt  a  rendu  la  liberté 
provifoire  à  le-Jay,  un  autre  a  réglé  l'affaire 
à  l'extraordinaire  :  &  tel  eft  l'état  des  cho- 
fes  à  rinftant  où  j'écris. 

Avant  de  paffer  aux  réflexions  que  cet  ex- 
pofé  peut  faire  naître  à  tout  le  monde ,  il  faut 
placer  ici  deux  épifodes  intimement  liés  au  fond 
du  procès,  &  que  nous  n'avons  détachés  du 
ï^fte  des  faits  qu'afin  que  rien  ne  nuif ît  à  i'at, 
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tention  particulière  qu'ils  méritent.  Le  pre- 
mier levé  un  coin  du  voile  obfcur  qui  maf- 
que  encore  l'auteur  de  cette  noire  intrigue,  le 
fécond  le  déchire  tout-à-fait» 

Epfode  du  Sieur  d'Arnaud  de  Bacutard. 

Tandis  que  tous  ceux  que  le  malheur  en- 
gage dans  cette  affaire ,  gémilfoient  de  la  né- 
cefTité  de  repouifer  la  calomnie  par  des  défen- 
fes  légitimes  ;  qui  croira  qu'un  homme  abfolu- 
ment  étranger  au  procès,  ait  été  affez  enne- 
mi de  fon  repos  pour  venir  fe  jetter  imprudem- 
ment dans  la  mêlée  ;  y  jouer  d'abord  le  rôle 
de  conciliateur:  puis  prendre  parti  contre  les 
accufés  par  une  lettre  fignée  de  fa  main  ;  flot- 
ter enfuite  dans  une  incertitude  pufillanime; 
rétrafter  cet  imprudent  écrit  ,  que  des  con- 
tradiftions  choquantes  avoient  déjà  fait  fuf- 
pefter  ;  &  fe  donner  par  tant  d'inconféquen- 
ces  en  fpeftacle  au  public  empreffé  à  juger  les 
afteurs  de  cette  étrange  fcene?  Un  tel  homme 
exifte  pourtant;  &  c'eft  le  Sieur  d'Arnaud  de 
Baculard.  Puifqu'il  lui  a  plu  de  prendre  part 
à  la  querelle,  il  faut  développer  fa  conduite 
aux  yeux  de  la  Cour  :  elle  n'eft  pas  fans  im- 
portance au  procès. 

Vers  l'époque  où  les  premiers  travaux  de 
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îa  procédure  s'entamoient ,  le  hafard  me  Et 

rencontrer  dans  la  rue  de  Condé ,  où  je  de^ 
meure,  le  Sieur  d'Arnaud.  Je  prévins  toute 
queftion  de  fa  part  en  lui  difant  :  Monfieur , 
vous  êtes  ami  du  Sieur  le-Jay  ;  il  a  donné  à 
M.  Goëzman  une  fauffe  déclaration  ;  s'il  per- 
fide à  en  fou  tenir  les  termes^  un  moment  ar- 
rivera, &c^efl:  celui  de  la  confrontation,  où 
toutes  les  perfonnes  avec  qui  il  a  correfpondu 
lui  reprocheront  fon  menfonge  ;  il  fe  verra 
froiffé  entre  fon  faux  témoignage ,  &  la  vé- 
rité ,  qui  fondra  fur  lui  de  toutes  parts  ;  elle 
fortira  de  fa  bouche  alors,  mais  il  ne  fera  plus 
temps  :  l'iniquité,  la  calomnie ,  la  mauvaife 
foi  lui  feront  imputées  ;  &  la  plus  jufte  pu- 
nition fera  le  prix  de  fa  lâche  compiaifance. 
Je  vous  confeille  donc ,  Monfieur  ,  par  l'in- 
térêt que  vous  prenez  à  lui ,  de  le  voir ,  & 
de  l'engager  à  dire  la  vérité  :  ç'eft  le  feul  parti 
qui  lui  refte  dans  l'embarras  où  il  s'eft  plongé 
lui-même.  Les  Magiftrats  ne  font  point  le  pro?- 
cès  à  la  foiblefle  ;  c'eft  la  mauvaife  foi  feul^ 
qu'on  pourfuito  Le  Sieur  d'Arnaud  m'écou- 
toit  d'un  air  fombre  ,  &  ne  rompit  le  filence  " 
que  pour  me  reprocher  aigrement  l'indifcré- 
tion  avec  laquelle  j'avois  ^  dit-il ,  engagé  cette 
affaire  au  Palais  ;  l'acharnement  que  je  met- 
tons à  fa  pourfuite^,  &  qui  me  rendoit  l'auteur 
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de  tons  les  chagrins  prêts  à  fondre  fur  la  tétQ 
de  ce  pauvre  le^Jay. 

Je  conclus  de  cette  fortie  du  Sieur  d'Ar- 
naud qu'il  n'étoit  pas  inftruit  de  mon  affaire , 
&  je  lui  appris  que  ce  n'étoit  pas  moi ,  mais 
M.  Goëzman  qui  avoit  intenté  le  procès  & 
le  pourfuivoit;  que  jufqu'alors  jen^avois  voulu 
rien  faire ,  rien  dire ,  ni  rien  écrire  à  ce  fu- 
jet  :  je  l'engageai  de  nouveau  à  déterminer  fon 
ami  à  revenir  à  la  fimple  vérité  dans  fa  dé- 
pofition. 

Le  Sieur  d'Arnaud  excufa  fa  vivacité  fur  ton 
ignorance  ;  blâma  la  foibleife  de  le-Jay  ;  con- 
damna la  conduite  de  M.  Goëzman;  s'éten- 
dit un  peu  fur  la  méchanceté  des  hommes , 
&  m'affura  qu'il  ailoit  faire  part  de  mes  ob- . 
fervations  au  Sieur  le-Jay,  Qu'eft-il  arrivé  ? 
que  le  Sieur  d'Arnaud  a  vifité  M.  Goëzman: 
que  M,  Goëzman  a  vifité  le  Sieur  d'Arnaud  ^ 
&  qu'enfin  ce  dernier  a  écrit  une  lettre  apo- 
logétique au  Magiftrat,  dans  laquelle  ^  après 
un  éloge  de  fes  vertus^  il  ajoute  qu'il  fe  croit 
obligé  5  pour  l'honneur  de  la  vérité,  de  lui 
apprendre  d'office  ,  qu'un  foir  ,  étant  chez  le 
Sieur  h'^aij  .  ce  dernier  lui  fit  voir  une  mon- 
tre enrichie  de  diamants  ,  très  -  belle  y  avec 
cent  louis ,  qu'il  ailoit  rendre ,  lui  dit-il ,  à  un 
ami  de  M.  de  Beaumarchais , ^wi  les  lui  avoit 
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remis  pour  les  préfenter  à  Madame ,  qui  ks 

avait  rejettes  avec  indignation.  Le  Sieur  d'Ar- 
naud ajoute  qu'il  ne  doute  point  que  le  Sieur 
ie-Jay  ne  les  ait  rendus  fur  le  champ ,  &c» 
&c.  &c. 

M.  Goëzman  a  dépofé  au  greffe  de  la  Cour 
cette  lettre  du  Sieur  d'ilrnaud,  avec  la  dé« 
claration  du  Sieur  le-Jay.  Quelles  pièces  & 
quelles  précautions  pour  un  Magiftrat  !  nimîa 
prœcautio  ,  dolus.  Soufflons  fur  ce  nouveau  fan- 
tôme, &  détruirons  ce  frêle  appui  du  fyftô- 
me  de  la  corruption.  Quand  les  vifites  réci- 
proques ne  prouveroient  pas  que  ce  témoi- 
gnage efc  une  pièce  mendiée  ;  quand  le  défa- 
veu  qu*a  fait  depuis  au  greffe  le  Sieur  le-Jay, 
de  fa  fauffe  déclaration ,  ne  démontreroit  pas 
que  Madame  Goëzman  n'a  jamais  rejette,  avec 
indignation  y  les  cent  louis  &  la  montre;  quand 
le  refus  opiniâtre  que  cette  Dame  a  fait  de 
rendre  les  quinze  louis  qu'elle  avoit  exigés  , 
&  qu'elle  a  encore  entre  les  mains ,  ne  four- 
niroit  pas  la  preuve  la  plus  complète  qu'elle 
a  reçu  tout  le  refte  avec  plaifir  ;  &  quand  le 
Sieur  d'Arnaud  ne  feroit  pas  depuis  convenu 
lui-même,  que  c'étoit  uniquement  pour  l'o- 
bliger qu'il  avoit  écrit  à  M.  Goëzman;  un 
court  examen  de  fa  lettre  &  la  comparaifon 
de  ces  mots,  o . .  unfoir, .  * .  quil  allait  rendre  y 


&c.  avec  ce  qui  s'eft  paffé  le  cinq  Avril,  jour 
auquel  les  effets  m'ont  été  remis ,  fuffiroient 
pour  anéantir  le  témoignage  qu'elle  contient. 
Epargnons  cette  difcuffion  au  Lefteur  :  la  ré- 
traftion  du  Sieur  d'Arnaud  la  rend  inutile. 
Je  voulois  me  juftifier  de  fon  accufation,  & 
non  le  pourfuivre.  Je  l'ai  fait ,  &  me  borne 
à  le  plaindre ,  fi  d'autres  motifs  qu'une  com- 
plaifance  aveugle  ont  affefté  fon  cœur  &  di- 
rigé fa  plume. 

Autre  épifode  très  -  important  touchant  le  Steur 
Marin ,  Auteur  de  la  Gazette  de  France. 

^  Le  Sieur  Daîrolles  étoit  affignê  paur  dépo- 
fer  :  la  veille  de  fa  dépofition  ^  vers  une  heure 
après  midi,  je  paflai  chez  ma  fœur,  que  je 
trouvai  avec  fon  mari ,  fon  médecin,  le  Sieur 
Defchamps,  négociant  de  Touloufe,  &  plu- 
fleurs  autres  perfonnes.  A  l'inftant  arrive  le 
Sieur  Marin ,  Auteur  de  la  Gazette  de  Fran- 
ce ,  &  ami  de  M.  Goëzman.  Il  nous  dit  que 
ce  Magiftrat  l'avoit  accompagné  jufqu'à  la 
porte,  pour  chercher  le  Sieur  Dairolles,  & 
l'engager  à  ne  faire  le  lendemain  qu'une  dé- 
pofition très -courte,  &  qui  ne  compromît 
Madame  Goëzman,  ni  perfonne;  qu'il  nous 
engageoit  tous  à  nous  conduire  fur  ce  plan 
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dans  nos  dépofitions  ;  &  que  lui  Marin  fe  fai- 

foit  fort  d'arranger  Taifaire  fous  peu  de  jours  , 

qu'il  avoit  des  moyens  fûrs  pour  y  réuffir; 

mais  qu'il  falloit  bien  fe  garder ,  fur- tout,  de 

parier  de  ces  miférables  quinze  loii'is ^  qui  ne  fai- 

foient  qu'embrouiller  l'affaire ,  &  me  donner 

un  air  de  mefquinerie ,   qui  me  faifoit  tort 

dans  le  monde.  „  Au  contraire,  Monfieur, 

3,  lui  dis- je  avec  chaleur,  il  en  faut  beaucoup 

5,  parler  :  ce  n'eft  pas  que  ces  quinze  louis 

5,  m'intéreifent  en  eux-mêmes,  mais  ils  font 

5,  la  clef  de  toute  l'aifaire ,  &  le  feul  moyen 

„  d'en  réfoudre  tous  les  problèmes.  Car  Ma- 

„  dame  Goëzman ,  qui  nie  aujourd'hui  d'avoir 

3,  jamais  reçu  le  prix  qu'elle  a  mis  elle-même 

3,  aux  audiences  de  fonmari,  refte  abfolument 

3,  fans  réponfe ,  quand  on  lui  demande  com- 

5,  ment  ces  miférables  quinze  louis  font  encore 

„  entre  fes  mains ,  s'il  eft  vrai  qu'elle  ait  re- 

j,  jette  tout  le  refte  hautement  &  avec  indigna- 

s,  tion.  îl  en  faut  beaucoup  parler,  parce  que 

5,  M.  Goëzman  les  a  volontairement  oubliés 

„  dans  la  déclaration  qu'il  a  minutée  de  fa 

„  main ,  &  que  ie-Jay  n'a  fait  que  copier  & 

„  figner.  Mais  permettez  que  je  ne  prenne 

„  point  le  change  à  cet  égard.  On  concluroit 

„  de  ce  filence  général ,  que  le-Jay  n'a  point 

,j  remis  les  quinze  louis  à  Madame  Goëz-» 
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îy  man  ;  qu'il  Ta  calomniée ,  en  difant  qu'elle 

les  avoit  exigés  &  retenus  ;  qull  a  bien  pu 
garder  ainfi  tout  le  refte  :  &  Ton  perdroit 
un  malheureux  pour  fauver  les  feuls  au- 
teurs de  Texaftion  &  de  l'odieux  procès 
qui  en  réfulte.  —  Eh!  que  vous  importe, 
répondit  le  Sieur  Marin,  que  ce  frippoa 
de  le-Jay  foit  facrifié  ?  ce  n'eft  pas  un  grand 
malheur ,  fi  vous  êtes  tous  hors  d'une  af- 
faire qui  intéreffe  aujourd'hui  les  Minif- 
très ,  &  où  il  n'y  a  que  des  coups  à  ga- 
gner". Chacun  s'éleva  fortement  contre 
cette  barbarie  de  facrifîer  le-Jay ,  Ton  fe  fé« 
para.  En  nous  quittant ,  le  Sieur  Maiin  pria 
inftamment  le  Sieur  Lépine  de  tuî  envoyer  Daî- 
folles  a  quelque  heure  qu'il  rentrât ,  pour  qu'il 
p4j;  lui  parler  avant  d'aller  au  Palais^ 

Le  Sieur  Marin  &  M.  Goëzman  paflerent 
l'après-midi  du  môme  jour  ^chercher  le  Sieur 
Dairoiles  dans  toutes  les  maifons  où  Ton  ef- 
péroit  le  rencontrer  :  ce  fut  en  vain.  L'Au- 
teur de  la  Gazette  de  France,  inquiet,  ren- 
voyé le  lundi  à  fept  heures  du  matin ,  dire 
au  Sieur  Dairoiles  qu'il  eft  de  la  dernière 
importance  qu'il  vienne  lui  parler  avant  d'al- 
ler au  Palais.  Le  Sieur  Dairoiles  fe  rend  au 
greffe ,  &  ne  va  chez  l'Auteur  de  la  Gazette 
qu'en  fortant  de  dépofer.  Je  m'y  rencontre 
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avec  lui  :  la  mémoire  fraîche  encore  de  tout 
€é^  qu'il  venoit  de  difter ,  le  Sieur  Dairolies 
iîous  le  rend  dans  le  plus  grand  détail.  Le 
Sieur  Marin  blâma  fort  une  dépofîtion  auflî 
étendue»  „  Je  vous  ai  cherché,  dit-il,  par- 
j5  tout  hier  avec  Goëzman  (/) ,  pour  vous 
à,  empêcher  de  faire  cette  fottife-là. 

„  Depuis ,  je  vous  ai  fait  dire  de  me  ve- 
3,  nir  parler  ce  matin  :  il  fuffifoit  de  quatre 
j,  mots  au  greffe ,  &  j'arrangeois  l'aifaire  en 
„  deux  jours  >  comme  je  Tai  dit  hier  à  M. 
>,  de  Beaumarchais  chez  Madame  fa  fœur. 
5,  Mais  il  eft  encore  temps ,  vous  en  ferez 
5,  quitte  pour  aller  faire  une  autre  dépofîtion 
5,  plus  courte  &  fans  détail  :  on  biffera  la 
\f  première  ;  il  n'en  fera  plus  queftion ,  &  Taf- 
^,  faire  s'éteindra  toute  feule  '\ 
*  Je  fis  fentir  à  mon  tour  au  Sieur  Dairol- 
ies, la  conféquence  d'une  pareille  conduite, 
^,  Si  vous  allez  faire  une  féconde  dépofîtion  ^ 
5,  ne  croyez  pas  qu'on  annulle  la  première  ; 
3,  on  les  oppofera  Tune  à  l'autre,  &  toutes 
5,  les  deux  à  vous,  qui  tomberez  précifé-^ 
5,  ment  dans  le  cas  de  le-Jay ,  d'être  con- 
5,  traire  à  vous-même  :  voilà  mon  avis  "*  Le 

Il  ■■  '  I  II    I      I  I  1  1,11   iiii  mwiM—iw 

(/)  Je  prie  que  Ton  pardonne  îa  liberté  de  cê  langage, 
à  robKgation  où  je  fais  de  citçr  jude. 


(  46  ) 

Sieur  Marin  nous  apprit  enfuîte  qu'il  alloît 
diner  chez  M.  le  premier  Préfident  avec  Mod- 
fieur  &  Madame  Goëzijian ,  laquelle  de  voit 
en  fortant  de  table  j:  aller  faire  fa  dépofitioii 
au  greffe*     .  ;  :  . 

Le  même  jour,  vers  les  fix  heures  dufoir, 
je  trouvai  le  Sieur  Marin  fur  le  pont-neuf» 
5,  J'ai  dîné  avec  notre  monde,  me  dit-il;  & 
,,  pendant  que  la  femme  eft  allée  au  greffe, 
„  je  fuis  convenu  avec  Goëzman  que  j'enga- 
^,  gerois  Dairoiles  à  l'aller  voir  ce  foir.  Il  fe- 
,,  ra  fort  bien  reçu  ;  &  lorfque  Dairoiles  lui 
„  aura  conté  les  chofes  comm.e  elles  fe  font 
paffées,  fon  intention  eft  d'avoir  une  let- 
tre de  cachet  pour  enfermer  fa  femme ,  & 
tout  fera  fini.  J'ai  vu  Dairoiles  en  fortant 
de  chez  le  premier  Prélident,  &  j'en  ai 
tiré  promeffe  qu'il  iroit  ce  foir  chez  Goëz- 
man ;  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  nous  man- 
que encore.  Joignez -vous  à  moi  pour  l'y 
„  engager.  —  Pourquoi  donc  faut-il  que  ce  foit 
Dairoiles ,  lui  dis-je  ?  S'il  étoit  poffible  de 
fuppofer  que  M.  Goëzman  ignorât  ce  flui 
fe  paffe  chez  lui ,  &  s'il  faut  croire  pieu- 
fement  qu'il  ait  befoin  de  nouvelles  inf* 
truftions  à  cet  égard  pour  faire  enfermer  fa 
femme ,  que  n  envoye-t41  chercher  le«Jay  ^ 
à  qui  il  a  fait  faire  une  faulTe  déclaration  > 
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47 
5r  &  qui  vient  de  fe  rétrafter?  Que  ne  àe-^ 

5,  mandoit-il  à  M,  le  premier  Préfident  cette 
„  vérité  que  tout  Paris  fait  que  le-Jay  lui  a 
„  confeffée  depuis  peu?  Que  ne  s'adrefle-t-il 
5^  à  vous  -  même ,  qui  favez  auffi  -  bien  que 
5^  nous  à  quoi  vous  en  tenir  fur  le  fond  de 
„  l'affaire?  Au  refte,  je  vais  voir  M.  Dai- 
5,  rolles,  &  fonder  fes  intentions''. 

Je  me  rendis  à  Finilantchez  ma  fœur ,  que 
je  trouvai  en  converfation  animée  avec  une 
autre  de  mes  fœurs.  Lie  Sieur  Marin  ^  me  di- 
rent-elles, a  parlé  de  nouveau  à  DairoUes-, 
cette  après-midi  ;  ils  ont  été  long-temps  en- 
iemble  :  le  dernier  eft  venu  tout  échauffé  nous 
dire  :  Comment  trouvez-vous  donc  Marin ,  qui 
veut  abfolument  que  j'aille  changer  ma  dépo- 
fition?  Et  fur  ma  réfiftance  opiniâtre  :  „  Vous 
,,  direz  ,  m'a-t-il  ajouté ,  que  c'efl  toute  cette 
„  famille  Beaumarchais  qui  vous  a  fuggéré 
3,  la  première,  {g)  Quel  bien  efpèrez-vous  de 
3,  tous  ces  gens-là?  Abandonnez  leurs  inté- 

(g)  îî  eft  bon  de  remarquer  ici  qu'en  parlant  au  Sieur 
Dairolles  en  particulier,  l'Auteur  de  la  gazette  ne  Te  con- 
tente plus  de  dire  qu'il  faut  changer  fa  première  dépofition , 
il  veut  que  Dairolles  la  tourne  contre  moi ,  en  dépofant 
qu'elle  lui  a  été  fug-gérée  par  toute  ma  famille.  Ce  trait  a 
lotalemenr  deffillé  mes  yeux,  fur  la  conduite  du  fieur  Mar'n 
dans  toute  cette  affaiia, 
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5,  jrêt5,  ne  fongez  qu'aux  vôtres.  Par  votre 
dépofition  de  ce  matin,  vous  perdrez  qua- 
tre ans  de  travaux  accumulés  pour  obtenir 
les  bonnes  grâces  de  M.  le  Duc  d\  ....  au 
3,  moment  peut-être  où  vous  étiez  prêt  d*en 
„  recueillir  le  fruit.  Allez,  mon  cher  compa^ 
„  triote ,  allez- vous-en  parler  à  Goëzman  ce 
i,  foir,  &  fur- tout  promettez-le-moi".  Voilà, 
m'ajoutèrent  mesfœurs,  ce  que  Dairolles  vient 
de  nous  apprendre  :  il  a,  dans  fon  premier 
mouvement ,  raconté  les  mêmes  chofes  à  un 
de  fes  amis.  Nous  lui  avons  fait  connoître  le 
piège  dans  lequel  on  veut  Fattirer.  Il  nlra 
pas  ce  foir  cliez  M.  Goëzman ,  quoiqu'il  y 
foit  attendu.  Et  moi,  leur  dis-je,  je  vais  à 
i'inftant  inftruire  M.  le  prenlier  Préfident  de 
cette  nouvelle  intrigue.  En  effet,  ce  Magif- 
trat  refpeftable  eut  la  bonté ,  la  patience  d*é* 
coûter  tout  le  détail  qu'on  vient  de  lire ,  & 
finit  par  me  dire  :  „  Comptez  que  le- Parler 
5,  ment  ne  fera  d'injuftice  à  perfonne,  &  qu'en 
3,  temps  &  lieu,  je  me  fouviendrai  de  tout  ce 
5,  que  vous  m'avez  dit  ". 

On  avoit  déjà  répandu  au  Palais  que  le  Sieur 
Dairolles,  au  défefpoir  de  fa  dépofition  du 
même  jour ,  qui  lui  avoit  étéfuggérée,  étoit  dans 
l'intention  de  fe  rétrafter  de  tout  ce  qu'il  avoit 
dit.  Frappé  du  rapport  de  ce  bruit,  avec  les 

infmuations 


(49*) 
infinuations  du  Sieur  Marin  ,  il  courut  le  len*' 

demain  aii  greffe  a flurer  que  non-feulement ii 
démentoit  le  fait  calomnieux  de  fa  rétraétation , 
mais  qu'il  demandoit  la  permiffion  de  confir- 
mer ce  qu'il  avoit  dit  la  veille,  &  môme  d'y 
ajouter  quelque  chofe* 
.  De  mon  côté  ;  je  fus  chez  le  Sieur  Marin, 
le  prier  de  vouloir  bien  ne  plus  correfpondr^ 
avec  le  Sieur  Dairolles  ,  au  fujet  de  mes  affai- 
res ;  ce  qu'il  me  promit,  rj 
Voilà  les  faits  rendus  dans  la  plus  fcrupu? 
leufe  exaftitude.  Raifonnons  maintenant  iuE 
la  queftion  qu'ils  ont  fait  naître  au  Parlement. 

RÉ  F  L  É  X  I  O  N  S. 

Y  a-t-il  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire, 
îa  moindre  trace  du  crime  de  corruption  de 
juge?  Y  voit-on  que  j'aie  voulu  gagner  lefuf- 
frage  de  mon  rapporteur  par  des  voies  mal- 
honnêtes? Qui  ofera  m'en  prêter  la  coupable 
intention,  lorfque  tous  les  faits  parlent  en  ma 
faveur  4pî*fque  toutes  les  dépofitions  appuyent 
ma  dénégation  formelle  ,  &  lorfque  l'inftrucr 
tion  du  procès  ne  fournit  aucune  preuve  du 
contraire  ? 

.  Mille  raifons  éloignoient  de  moi  la  penfée 
de  manquer  de  refpeft  au  Parlement,  en  offen^" 
faut  un  de  fes  membres. 

Mm,  Tome  I,  D 


<5^) 
I*.  J'avôîg,  avec  tous  les  Jurîfconfultes ,  fl 

bonne  opinion  de  ma  caufe ,  que  j'àurois  cru 
faire  tort  aux  lumières  de  mes  juges ,  en  dou- 
tant un  moment  de  fon  fuccès. 

2**.  Je  n'ignorois  pas  qu'un  juge  intègre  ne 
fe  laifle  point  corrompre  par  de  l'argent  ;  & 
que  c'eft  le  fuppofer  corrompu  d'^avance  &  ven- 
du â  Finiquité ,  que  de  lui  en  propofer. 

3®.  J'avois  déjà  gagné  fur  délibéré,  cette 
caufe  en  première  inftance  aux  Requêtes  de 
l'Hôtel  ;  &  certes  on  ne  fuppofera  pas  que  ce 
fût  par  corruption.  Y  avoit-il  donc  quelque 
chofe  en  mon  fécond  rapporteur  qui  dût  me 
le  faire  foupçonner  plus  corruptible  &  moins 
délicat  que  le  premier?  Je  ne  connoiifois pas 
M.  Goëzman  ;  &  lorfqu'il  me  dénonce  comme 
fon  corrupteur,  n'eft-ce  pas  lui  feul  qui  fait 
à  fa  perfonne  un  outrage  auquel  je  n'ai  pa# 
fongé  ?  Quel  juge  honnête  a  jamais  penfé  àe 
lui  qu'un  client  le  foupçonnât  d'être  corrupti- 
ble? Si  quelqu'un  eût  dit  à  Caton  :  un  tel  hom- 
me efpere  acheter  votre  voix  aux  prochains 
comices ,  n'eftt-il  pas  à  Finftant  répondu  r  vous 
mentez ,  cela  eft  impoffible  ? 

4°.  Quoi  !  l'on  iroit  jufqu'à  fuppofer  que  Von 
a  mis  pour  moi  le  fuffrage  de  M.  Goëzman  aa 
lïiiférable  prix  de  cinquante  louis?  En  calom- 
niant le  plaideur  j  on  verfe  à  pleines  mains  Fa- 


.    (  Si  ) 

tîiiîfetîiehtfûr  le  juge.  Si  j*av6îs  eu  îa  coupable 
intention  de  fcbrrompre  mon  rapporteur  dans 
une  affaire  dont  là  perte  mecoâte  au  moins  cin- 
(g[uàntë  taille  êcùs  j  loin  de  fatiguer  mes  amis 
de  mes  i*éfiiîânceâ ,  loin  de  marchander  le  prix 
des  audiences  3  dont  je  ne  pouvois  me  paflet  ^ 
h'aurois-jé  pas  tout  fimplement  dit  à  quel- 
qu'un :  allez  affurér  Mi  Goëzmari  qu'il  y  a  cin^ 
cents  louis  1  mille  louis  à  fou  commandement^ 
dépofés  chez  tel  Notaire ,  s'il  me  fait  gàgnef 
ma  caufe  ?  Perforine  n'ignore  que  de  telles  né^ 
gociàtions  s'entament  toujours  par  une  propo- 
fi tion  vigoureufe  &  fonnante.  Le  corrupteur 
ne  veut  qu'une  chofe^  n'employé  qu'un  inftantj 
neditqu'uiimôti  eft  jette  par  la  fenêtre  ou  con- 
clut foii  traité  ï  voilà  fa  marche* 

Mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avoir 
avec  ce  qui  m'arrive  ?  &  que  voit-on  h'i  ?  Un 
plaideur  ?  défolé  de  ne  pouvoir  approcher  de 
fon  rapporteur  ^  joignant  fes  efforts  aux  Mué 
ardents  de  fes  amis ,  &  s'agitant  inutilement 
pour  arriver  à  l'inacceffible  cabinet»  On  y  voit 
des  audiences  courtes  5  foUicitées  5  leur  prix 
i  débattu  ;  cent  louis  partagés  en  deux  fois;  une 
feule  audience  obtenue,  une  autre  inutilement 
efpérée  ;  dix  louis  verfés  d'an  coté ,  quinze 
louis  exigés  de  l'autre  ;  un  bijou  confommant 
tous  ces  facrifîces  ;  beaucoup  de  courfes  inuti- 
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les  ;  point  d'accès  chez  lejjuge ,  &  le  procès 
perdu.  On  voit  que  des  demandes  fucceffiveis 
ont  entraîné  des  facrifices  fucceffifs  ;  que ,  pluâ 
le  befoin  eft  devenu  preffant ,  nioins  on  a  pu 
fe  rendre  économe  de  fa  bourfe  ;  &  qu'enfin 
on  n'a  fait  que  céder  à  la  néceffité  de  payer 
ce  qu'il  étoit  indifpenfable  d'obtenir.  Il  y  a 
bien  loin  de  cette  marche  à  celle  d'un  corrup- 
teur de  Juge, 

Mais,  dira-t-on,  c^eft  payer  bien  cher  une 
audience  que  d'en  donner  cent  louis*  Certai- 
nement )  c'eft  bien  cher  ;  &  mes  débats  &  les 
tentatives  de  ma  fœur  prouvent  alfez  que  nous 
ravons  penfé  comme  vous  :  mais  réfléchiffez 
que  cinquante  louis  n'ont  pas  fuffi  pour  m'ob- 
tenir  la  première  audience  j  &  qu'un  bijou  de 
mille  écus,  furmonté  de  quinze  louis ,  n'a  pu 
me  procurer  la  féconde  ;  &  vous  conviendrez 
quecequivousfemble  aujourd'hui  trop  acheté, 
ne  le  parut  pas  encore  alfez  alors.  Quel  hom- 
me ,  engagé  dans  les  fables  d'Afrique  ,  ne  pay e- 
roit  pas  un  verre  d'eau  cent  mille  ducats  dans 
un  preffant  béfoin  ? 

i^i  Mais  en  faifant  fuccefllvement  tous  ces 
,3  facrifices ,  il  eft  très-probable  que  vos  de- 
mandes d'audiences  n'ont  été  qu'un  prétexte 
avec  lequel  vous  avez  mafqué  l'intention  de 
corrompre  votre  Juge  ". 
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Il  efl:  très-propabis  ! , Au  relie ,  qtf oa 

ne  croye  pas  que  j'invente  ici  des  objections 
oifeufes  pour  m'amufer  à  les  réfoudre  :  elles 
m'ont  toutes  été  faites  à  l'interrogatoire. 

Il  eft  très  -  probable  !  Heureufement  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  me  décider  coupable  fur  des 
probabilités  5  mais  feulement  de  juger  fur  des 
preuves  fi  je  le  fuis  ou  non*  Que  diroit  de  moi 
•M,  Goëzman,  fi  repouffant  fur  lui  le  bloc  dont 
il  veut  m'écrafer,  je  m'égarois  auffi  dans  les 
conjectures,  en  difant  :  lorfque  Madame  Goëz- 
man  vendoit  l'audience  de  fon  mari ,  il  ejl  trh^ 
probable  qull  étoit  de  moitié  dans  le  traité; 
rimpoffibilité  d'entrer  chez  lui  avant  la  dé^^ 
Jiyrancç  des  deniers ,  &  le  parfait  accord 
d(tt  ^loment  indiqué  par  _  l'agent  de  Madar 
me  pour  raudieuce,  avec  celui  oii  Monfieur 
l'accorda,  donnent  beaucoup  de  poids  à  ma 
çonjefture.  Si  j'ajoutoîs  :  celui  qui  reçoit  de  la 
main  droite,  étant  à  bon  droit  foupçonné  da 
n'avoir,  pas  la  main  gauche  plus  pure,  il  efl 
irh-probable  qu'Rpïès  qu'on  a  eu  touché  mes 
cent  quinze  louis  dele-Jay ,  l'enchère  s'eft  trou- 
vé couverte  par  un  autre  ;  d'où  fans  doute  eft 
venue  rimpoffibilité  d'obtenir  une  féconde  au- 
dience, malgré  les  promeffes  du  mari  &  de  la 
femme  ;  d'où  eft  partie  l'offre  tardive  de  ren- 
dre l'argent  à  celui  qui  avoit  le  moins  donné  ; 
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parce  qu'en  pareille  affaire  on  ne  peut  tout 

garder  fans  qu'un  des  deux  payants  ne  jette 
les  hauts  cris.  Si ,  rapprochant  fous  un  même 
point  de  vue  ia  frivolité  des  objeftions  que  Mv 
Goezman  a  faites ,  tant  à  moi  qu'à  mon  ami 
far  mon  affaire,  Todieux  foupçon  qu'il  a  rè* 
pandu ,  que  j'avois  pu  abufer  d'une  date  &  d'une 
fîgnature  en  blanc,  pour  y  ^ppofer  un  arrêté 
décompte;  fa  remarque  infidieufe ,  que  les 
fommes  de  mon  afte  étoient  en  chiffres  fur  le 
verfo,  (tandis  qu'elles  font  avant,  dix  fois 
écrites  en  toutes  lettres  fur  le  recto  ;  )  1^  defir 
qu'il  a  montré,  en  fortant  du  jugement,  de 
faire  croire  qu'il  avoit  feul  décidé  la  perte  de 
^lon procès ,  lorfqu'il  dit  tout  haut  qu'on  avoit 
opné  du  bonnêtj  d'après  fon  avis  ;  la  préçau--: 
tion  de  fe  faite  faire  une  déclaration  par  le^ 
Jay  avant l2i  procédure  ;  Illettré  du  Sieur  d'A^^-» 
naud ,  la  miffion  du  Sieur  Marin,  &c,  ^c,  fi , 
di5-je,  embraffant  tous  ce;^  faits,  j'en  concluois 
qu'f/  efi  trh-proba^te ,,.,,,.  ne  m'?irrêteriez-» 
vous  pas  tout  court ,  en  nae  ^ifant  qu'ea  une 
affaire  auflî  grave,  iln'eftpas  permis  dedon<^ 
ner  des  vraifemblanees  pour  des  vérités  ;  que 
le  Parlement  eft  juge  des  faits  $ç  non  des  in- 
tentions ;  que  ce  n'eft  pas  à  moi  à  diriger  fes 
idées ,  ni  les  conféquences  qu'il  doit  tirer  ;  & 
qu'enfin  il  eft  çalomnieu:^  d'avancer  ce  qu'on 
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îîe  peut  légalement  prouver  ?  Faites-moi  donc 

au  moins  la  juftice  que  vous  exigeriez  de  moi; 
&  ne  fuppofez  pas  que  j'aie  eu  Tintention  de 
corrompre  un  juge ,  lorfque  tout  concourt  à 
porter  jufqu'à  l'évidence ,  que  je  n'ai  fait  que 
céder  à  la  dure  néceffité  de  payer  des  audien^ 
ces  indifpenfables  (A). 

5,  Mais,  donner  de  l'argent  à  la  femme  de 
„  fon  rapporteur  pour  arriver  jufqu'à  lui,  efl: 
5,  une  efpece  de  corruption  détournée ,  tres- 
sa digne  auffi  des  regards/éveres  de  la  juftice  "• 


(h)  Si  par  hafard  on  doutoit  que  M,  Goëzman  eût  fait 
a  mon  ami  l'étrange  obje^ion  que  j'avois  pu  abufer  d'un 
'blanc-feîng  de  M.  Duverney,  qu'on  life  l'interpellâtioii 
fuivante,  elle  efl:  tirée  de  mon  interrogatoire. 

5>  Interpellé  dé  nous  dire  ,  û  l'on  ne  lui  a  pas  rendu  de 
»  la  part  de  Madame  Goëzman ,  qu'il  perdroit  fon  procès, 
9>  parce  que  fon  mari  le  foupçonnoit  d'avoir  rempli  ua 
»  blanc-feing  de  M.  Duverney. 

î>  A  répondu  que  perfonne  ne  lui  a  rendu  un  propos  auflî 
5>  abfurde  qu'il  efl  outrageant;  que  la  miiîîon  de  M.  Goëz- 
»  man  n'ayant  pas  été  de  fe  rendre  vérificateur  d'écritures, 
ï>  mais  feulement  d'examiner  û  un  aâe  fait  double  &  libre- 
»  ment  entre  deux  majeurs,  pouvoit  s'annuller  autrement 
»  que  par  lettres  de  refcifion  ou  infcription  de  faux ,  feuls 
»  moyens  que  la  loi  autorife  ;  un  fi  odieux  foupçon ,  fup- 
»  portable  au  plus  dans  une  inflruftion  criminelle,  auroit 
3»  indiqué  la  plus  grande  partialité  de  la  part  du  Juge  en 
»  une  caufe  civile» 

D  iv 
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Eh  !  Monfleiir ,  un  homme  qui  ne  peut  fe  ra^ 

connoîtrê  en  un  dédale  obfcur ,  qu'en  femant 
l'or  de  tout  côté  fur  fon  chemin,  n'eft-il  pas 
aifez  malheureux  d'y  être  engagé  ,  fans  qu'il 
ait  encore  le  chagrin  d'en  elTuyer  le  repror 
ehe?  Eh  quoi  !  toujours  de  la  corruption?  Une 
viftime  eft-elle  donc  fi  néceflaire  ici  qu'il  faille 
la  défigner  à  quelque  prix  que  ce  foit  ? 

Si  le  fuiiîe  de  mon  Juge  m'^a  barré  dix  fois 
fa  porte;  preffé  que  je  fuis  d'entrer ^  m'ac- 
cuferez-vous  d'être  un  corrupteur  pour  avoir 
amadoué  k  cerbère  avec  deux  gros  écus? 

Arrivé  dans  l'intérieur,  fi  deux  louis  d'or 
gïiffés  dans  la  main  du  valet-de-chambre  m^ 
fontpé^étrer  au  cabinet  de  fon  maître,  aurai- 
je  donc  commis  un  crime  de  lefe-équité  ma-r 
giji'rale ,  en  les  lui  abandonnant. 

Forcez  la  progreffion  jufqu'au  Secrétaire; 
allez  môme  jufqu'à  quelqu'un  plus  intimement 
attaché  à  mon  Juge  ;  ne  cpnviendrez-vous  pa;5 
que  la  fomme  ne  fait  plu$  rien  à  la  chofe^ 
parce  que  les  facrifices.  font  toujours  eu  rai- 
fon  de  Vétat  de  celui  qui  nous  fert? 

Sans  doute  ileft  malheureux  pour  iln  plai- 
deur d'être  obligé. de  parcourir ,  Tor  à  la  main^ 
le  cercle  entier  de  tant  de  vexations  fubal- 
ternes  ,  avant  que  d'arriver  au  Juge  qui  en 
occupe  le  centre ,  &  le  plus  fouvent  les  igno* 
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t-e.  Maïs ,  qu'on  puiffe  être  inculpé  pour  avoir 

cédé  à  la  plus  tyrannique  nécefTité ,  c'eft ,  je 
crois  ,  ce  qu'on  peut  hardiment  nier  avec  tous 
les  Gafuifles&  jurifçonfultes  de  l'univers. 

■  Obfervez  encore  que  l'on  tôtnberoit  dans 
une  contràdiftion  puérile  en  attaquant  un  plai- 
deur en  corruption ,  pour  avoir  été  forcé  d'a- 
cheter de  la  femme  de  Ton  Juge  des  audien- 
ces à  prix  d'or ,  lorfqu'il  eft  reçu ,  reconnu , 
âVoué^  qu'on  doit  en  offrir  à  tous  les  Secré- 
taires des  rapporteurs,  dont  le  revenu  feroit 
trop  borné  fans  la  générofitè  des  clients. 

En  vain  me  direz-vous  que  le  travail  des  Se- 
crétaires eft  au  moins  un  prétexte  aux  largef- 
geffes  des  plaideurs  :  &  voilà  précifement  d'où, 
îiaît  l'abus.  Les  deux  contendants  n'étant  pas 
plus  exempts  de  payer  l'un  que  l'autre  ce  tra- 
taii  au  Secrétaire ,  il  n'en  eft  que  plus  expofé 
4  la  tentation  de  fubordonner  la  befogne  au 
prix  qu'il  en  reçoit.  Alors  il  faut  convenir  que 
les  lo  ,  25  ,  40  ou  50  louis  qu'on  lui  feroit  ac- 
cepter, deviendroient  un  genre  de  corruption 
bien  plus  dangereux  autour  d'un  rapporteur, 
que  celui  d'intérelfer  fa  femme.  Il  frapperoit 
également  fur  l'homme  &  fur  la  chofe ,  fur 
le  Juge  &  furfon  travail.  Car  enfin,  fa  fem- 
me peut  au  plus  lui  recommander  l'affaire  ; 
Biais  oelui  qui  en  fait  l'extrait  ^  eft  fouvent 
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le  maître  de  la  lui  préfenter  h  Ton  gré  ;  de 
faire  valoir  ou  d'atténuer  les  moyens,  félon 
qu'il  veut  favorifer  ou  nuire.  L'équité  d'un 
Juge  peut  bien  le  tenir  en  garde  contre  la  fé- 
duftion  de  fa  femme;  les  chofes  qu'elle  recom- 
mande étant  étrangères  à  fon  état ,  en  deman- 
dant ,  elle  avertit  de  fe  méfier  d'elle ,  &  fon 
projet  doit  échouer  par  les  moyens  mêmes 
qu'elle  prend  pour  le  faire  réuffir ,  au-lieu  que 
toutparoît  fe  réunir  pour  attirer  un  Juge  très- 
occupé  dans  le  piège  que  lui  tendroit  un  Se- 
crétaire infidèle ,  &  vendu  à  l'une  des  parties, 

Noiis  ne  voyons  pourtant  pas  de  nos  jours 
qu'on  accufe  perfonne  de  vouloir  corrompre. 
les  rapporteurs ,  quoique  chaque  plaideur  foit 
toujours  difpofé  près  des  Secrétaires ,  à  cou- 
vrir l'enchère  de  fon  concurrent. 

C'eft  donc  fur  la  main  qui  reçoit ,  que  la 
juftice  doit  avoir  l'œil  ouvert,  &  non  fur  la 
main  qui  donne.  La  faute  de  celle  -  ci  n'eft 
qu'un  accident  éphémère  &  peu  dangereux  ; 
au4ieu  que  l'avidité  toujours  fubfiftante  de 
celle-là  peut  multiplier  le  mal  à  l'infini. 

Je  me  fais  d'autant  moins  de  fcrupule  d'in- 
diquer ici  l'abus  qui  peut  réfulter  de  laiffer 
aux  plaideurs  à  payer  le  travail  des  Secrétai- 
res ,  que  j'ai  prouvé  par  le  témoignage  ho- 
norable rendu  à  l'un  d'eux  en  ce  mémoire^ 
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mec  quel  plaifir  je  rends  juftîce  à  des  hommes 

très-honnôtes  ,  auffi  liudieux  qu'éclairés.  Abf" 
traâivement  parlant,  un  reproche  général  peut 
être  bien  fondé  contre  telle  manière  d'exifter 
d'un  corps ,  fans  qu'on  entende  en  faire  d'ap- 
plication perfonnelle  à  aucun  de  fes  membres 
aâuels. 

Maintenant,  qu'un  gazëtîer  (f)  joigne  à  la 
plus  infidieufe  annonce  fa  ridicule  réflexion, 
qu'un  plaideur  eft  très  -punîjfabie  de  chercher 
à  corronapre  fon  Juge ,  &  le  Juge  répréhmfibk 
de  fe  prêter  à  fes  menées;  on  perd  patience 
à  redreiTer  de  pareilles  bévues  :  aulB  n'eft-ce 
pas  pour  le  ga^etier  qu'on  répond  qu'il  falloit 
précifément  le  contraire, 
-  L'aftion  répréhenfihk  d'offrir  de  l'or  peut  au 
moins  s'excufer  dans  un  plaideur  emporté  par 
Un  violent  intérêt.  Comme  il  ne  plaide  que 
pour  gagner  fa  caufe,  &  qu'on  lui  crie  de  tou- 
tes parts,  payez i  payez  ,  ne  vous  laJTez  pas , 
peut-il  favoir  au  jufte  à  quel  point ,  à  quelle 
perfonne  il  doit  ^'arrêter  ?  Qui  pofera  la  bar- 
rière &  lui  montrera  la  borne  finale  ?  Et  fi  la 
îiéceffité  le  force  à  pafler  les  limites ,  quel  hom- 
me aflez  pur  ofera  lui  jetter  la  première  pierre  ? 


(i)  Gazette  de  la  Haye,  du  vendredi  ^3  Juillet  1773 , 
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Mais  le  Juge  organe  de  la  loi  lîléncietife  ; 
le  Juge  impaffible  &  froid ,  comme  elle ,  pour 
les  intérêts  fur  lefquels  il  doit  prononcer,  fera- 
t-il  fans  crime  de  la  balance  de  Thêmis  un 
vil  trébuchet  de  Plutus?  Llntention  du  plai- 
deur qui  donne,  eft  au  moins  fujette  à  dif- 
cuffion ,  &  peut  s'interpréter  de  mille  maniè- 
res ;  mais  le  Juge  qui  reçoit  eft  fans  excufe 
aux  yeux  de  la  loi*  Si  le  premier  doit  ache- 
ter mille  chofes  en  plaidant,  le  fécond  n'a 
rien  à  vendre  en  jugeant  :  il  eft  donc  le  vrai 
coupable  ,  le  tenl  pmif^bhf  l'anitre  eft  tout 
au  plus  réprihenfible;  '  zA'-'. 

Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit  ici,  Oà 
la  corruption  n'exifte  point,  il  n'y  a- point  de 
coupable  à  démôler,  point  de  corrupteur  à.  pu- 
nir. En  vain  iroit-on  chercher  dans  Péïj^ôîî , 
dans  Néron  ou  tel  autre  compilateur  d'ordoa- 
Bances,  quelqu'aneien  arrêt  duXIIIouXj[V% 
fiecle ,  pour  l'appliquer  à  la  queftion , préfente  ; 
aucun  ne  peut  certainement  lui  convenir.  Les 
temps  font  changés,  les  mœurs  font  différentes^ 
&  Fefpece  ne  fauroit  être  aujourd'hui  la  même 
fur  rien.  Tout  fe  faifoit  alors  plus  fimplement: 
les  plaideurs  n'avoient  point  d'Avocats ,  les 
Juges  point  de  Secrétaires  :  tel  jugement  dont 
les  fraix  épuifent  une  bourfe  de  louis ,  ne  cou- 
toit  alors  qu'un  cornet  d'épices;  &  telle  au^ 


ttè  chofe  étoît  un  crime  aii:?c  yeux  de  réqiii- 
té  y  qui  s'eft  tournée  depuis  en  ufage  aux  yeux 
de  la  jufticei 

Et  quand  toutes  ces  raifons  n'exifteroient 
pas,  aucun  arrêt  n'a  certainement  prévu  îe 
cas  où  je  me  trouve  ;  aucune  loi  n'a  défendu 
de  payer  des  audiences  indifpenfables,  quand 
on  ne  peut  les  obtenir  autrement.  S'il  eft  peu 
généreux  de  les  vendre ,  il  y  a  bien  loin  du 
malheur  de  les  acheter,  aux  délits  fur  lefquels 
la  loi  prononce  des  peines  ;  &  û  elle  n'en  a 
point  prononcé ,  fera-t-on  une  jurifprudence 
rétroaftive,  exprès  pour  appliquer  une  puni- 
tion à  tel  fait ,  dont  l'ufage  &  le  filence  de  la 
loi  fembloient  autorifer  l'abus,  nuifible  aux 
feuls  plaideurs  ? 

Si  l'on  parvenoit  même  à  rencontrer  quel* 
que  ancienne  ordonnance  à-peu-près  applica- 
ble à  la  queftion  préfente,  faudroit-il  donc  en 
tordre  le  fens,  en  étendre  les  difpofitions  pour 
la  faire  quadrer  à  cet  événement  ?  Il  eft  une 
maxime  de  jurifprudence  criminelle  dont  on 
ne  peut  s'écarter ,  c'eft-qu'en  toute  loi  pénale, 
les  cas  de  rigueur  ne  reçoivent  jamais  d'ex- 
tenfion ,  à  caufe  du  danger  extrême  des  con- 
féquences. 

,  Mais  indépendamment  d'un  danger  appli- 
cable à  tous  les  cas ,  les  Juges  ont  certaine- 


metit  prévu  ceîaî  qui  réfulteroît  eri  partîctïlîéf 
d'un  arl'êt  ^  lequel ,  au-lieu  de  décharger  de 
Taccufatlon  un  plaideur  qui  n'a  fait  que  céder  ^p 
en  payant ,  à  la  plus  tyranniquë  néceffité ,  fé- 
Viroit  contre  lui  dans  un  prononcé  foudroyante 
Seroit.ce  comme  corrupteur  ?  Nous  avons 
prouvé  qu'il  ne  l'eft  ni  n'a  voulu  l'être  :  com- 
me payeur  d'audience  ?  Dans  le  fait  &  dans 
le  droit  i  il  n'y  a  pas  de  fa  part  l'ombre  d'un 
délit. 

On  fent  que  le  defir  de  mettre  un  frein  par 
un  exemple  ^  à  la  corruption ,  pourroit  feul  dic- 
ter un  pareil  arrêt  :  mais  les  Magiftrats  font 
bien  convaincus  que  cet  arrêt  prouveroit  mieux 
leur  fé vérité^  qu'il  n'honoreroit  leur  prévoyan- 
ce :  ils  favent  qu'en  en  faifant  porter  la  rigueur 
fur  la  partie  déjà  fouffrante ,  &  qu'en  fe  trom-* 
|>ant  ainfî  fur  le  choix  de  la  viftime,  au-lieii 
de  couper  le  mal  dans  fa  racine  >  on  courroit 
ie  danger  de  l'accroître  à  l'infinie 

Ofons  le  dire  avec  liberté  :  fi  jamais  il  exif* 
toit  un  Juge  avide  &  prévaricateur ,  chargé  de 
l'examen  d'un  procès ,  ne  deviendroit-il  pas 
le  maître  à  Finftant  d'abufer  d'un  pareil  arrêt  ^ 
comme  d'une  permiffion  enregiftrée ,  pour  dé- 
pouiller impunément  les  plaideurs  ?  L'arrêt  à 
la  main,  donne-moi  cent  louis,  pourroit-il  dire 
à  fon  client  ^  fi  tu  veux  avoir  audience  ;  mais 
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quand  tu  Tauras  payée,  foit  qué  ]e  te  Fac« 
corde  ou  non ,  lis  cet  arrêt,  &  tremble  de 
parler. 

Caron  de  Beaumarchais* 

MonfieurDOÉ  DE  COMBJULT,rajpporîêun 

Me.  MALBESTE,  Avocat. 


p  ^t  'n*-  J<*'  ±^ 
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CONSULTATION.' 

i  j  E  fpuffigné  qui  à  examiné  avçc  la  plus  gran- 
de attention  le  mémoire  ci-deflus ,  &  des  au- 
tres parts  ,  eftime  que  toute  la  queftion  fe  ré- 
duit à  favoir  fi  M.  de  Beaumarchais  â  eu  in- 
tention de  corrompre  le  Juge  par  l'argent  qu'il 
a  indireftement  donné  pour  obtenir  des  audien- 
ces. Car^  comme  dit  M.  Muyart  de  Vouglans^ 
dans fon Traité  des  matières  criminelles,  chap. 
premier ,  le  mot  de  crime  renferme  l'idée  d'une  de-^ 
terminatîon  &  d'un  dejfein  formé  de  faire  injure. 

La  féduétion  ne  fe  prouve  pas  par  le  feul 
fait  d'avoir  donné  de  l'argent  à  un  ami,  ou  à 
quelqu'un  de  la  dépendance  d'un  Juge,  fur- tout 
lorfqu'il  n'y  a  pas  de  paSe  coMernant  le  gain  du 
procès  :  en  effet,  il  n'eft  pas  permis  de  donner  à 
une  intention  pure  &  fimple ,  une  extenfion 
pour  la  rendre  criminelle ,  puifqu'en  matières 
pénales,  il  eft  de  maxime  étroite  de  plutôt  ref- 
treindre  que  d'amplifier. 

Il  faut  diftinguer  celui  qui  employé  les 
moyens  de  la  féduftion  pour  faire  prévariquer 
le  Juge ,  d'avec  un  autre  qui  trouve  une  voie 
ouverte  feulement  pour  obtenir  l'audience.  Le 

premier 
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pïeînief  n'a  recours  à  Fârtifice,  que  parce  qull 

défefpere  de  fa  caufe  ;  mais  le  fécond  qui  ne 
doute  pas  de  fon  bon  droit  5  ne  defire  que  les 
conférences  né  ce  flaires  avec  fon  Juge.  Telle 
étoit  la  pofition  innocente  de  M,  de  Beaumar- 
chais :  il  avoit  en  fa  faveur  un  titre  ligné  de 
M.  Duverney ,  &  dont  la  date  étoit  remplie 
de  fa  main  ;  la  réclamation  de  fon  ad  ver  faire  ^, 
fous  prétexte  que  le  corps  de  l'a6i:e  étoit  dîme 
main  étrangère ,  &  n'étoit  point  approuvé  par 
lui  5  avoit  été  rejettèe  aux  Requêtes  de  l'Hôtel  5 
fuivant  la  déclaration  du  Roi  du  22  Septembre 
1733  5  qui  autorife  expreilément  de  pareils  bil- 
lets entre  banquiers  &  gens  d'affaires  compris 
fous  le  titre  de  négociants ,  en  difpenfant  d@ 
Fapprobation  de  la  main  du  débiteur.  Mais 
comme  le  Sieur  de  Beaumarchais  avoit  appris 
qiie  Ton  faifoit  fes  efforts  pour  faire  difparoltre 
la  qualité  du  Sieur  Duverney ,  &  le  placer  dans 
la  claffe  de  ceux  qui  ne  donnent  dans  aucune 
entreprife  ,  il  étoit  très-intéreffant  à  M,  de 
Beaumarchais  de  ne  pas  laiffer  prendre  le 
change  contre  la  vérité  la  plus  confiante, 

M.  de  Beaumarchais  avoit  donc  un  intérêt 
fenfible  de  voir  fon  rapporteur  pour  s'affurer 
s'il  étoit  inftruit  de  fon  affaire^  & éclaircir  avec 
lui  les  difficultés  que  pouvoient  élever  les  fauf- 
fes  fuppofitions  de  fon  adverfaire.  Ce  defir 

Mém.  Tome  t,  E 
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éfms  un  plaideur  n'a  certainement  rîen  que  de 
légitime  ;  d'autant  plus  qu'il  ell  du  devoir  du 
Juge  d'entendre  les  parties  fur  les  objets  fou- 
jnis  à  fa  décifion.  Il  eft  poffible  qu'ils  n'aj^ent 
pas  été  faffifamment  développés  dans  l'inftruc- 
tion  ;  le  défenfeur  peut  n'avoir  pas  infifté  fur 
les  éclairciflements  dont  il  n'a  pas  fenti  les 
conféquences  ;  une  réponfe  bien  folide  peut 
donner  du  jour  fur  toutes  les  autres  ;  &  plus 
l'affaire  eft  importante  5  plus  le  Juge  doit  être 
difpofé  à  accorder  des  entretiens  dont  il  eft 
affuré  qu'il  ne  fera  jamais  dans  le  cas  de  fe  re- 
pentir. On  ne  peut  donc  faire  un  crime  à  M.  de 
Beaumarchais  d'avoir  voulu  pénétrer  dans  le 
cabinet  de  fon  rapporteur  ;  &  s'il  n'a  pu  y  par- 
venir qu'en  facrifiant  de  fortes  fommes  ,  il  eft 
à  plaindre  ;  mais  le  blâme  ne  peut  retomber 
que  fur  ceux  qui  ont  abufé  de  fa  jufte  impa- 
tience pour  le  mettre  à  contribution. 

Vainement  diroit  -  on  qu'un  plaideur  qui 
fait  lé  facrifice  de  deux  cents  cinquante  louis 
d'or  5  ne  s'y  porte  jamais  dans  la  feule  vue 
d'obtenir  des  audiences  5.  mais  qu'il  fe  flatte 
que  l'or  corrompra  fon  Juge.  .     _ 

1°.  Il  faut  prendre  garde  que  ce  raifonne^ 
ment  ne  porte  que  fur  une  fuppofition  :  mais 
h  premier  de  tous  tes  principes ,  ejî  que  la  frauda 
m  [t  p'éfime  fMs.  Â  quoi' ne   s'expoferoit-* 
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on  gaSy  sll  étoit  permis  de  s'en  écarter? 

5^y  L'objet  de  la  caufe  étoit  confidérabie  ; 
la,  perte  ou  le  gain  faifoit  une  différence  de 
cinquante  mille  étus  ;  les  moments  preffoient  : 
M.  4e  Beaumarchais  croyoit  la  converfatioa 
néceffaire;  le  moindre  retard  pouvoit  la  ren- 
dre inutile» 

3^.  Les  facrifices  n'ont  été  faits  que  fuc- 
eeffivement.  Une  démarche  auffi  lente  ne  s'ac- 
corde pas  avec  la  corruption  ;  fur- tout  lort 
qu'il  n'y  ayoit  pas  un  moment  à  perdre.  Ea 
eifet  la  corruption  fuppofe  la  confcUïon  d'une 
^convention  de  a  genre  >  d^xx-M^xx  que  dans  Tel- 
peee  préfente ,  on  ne  peut  concevoir  une  pa- 
reille idée  ;,  puifqu'il  n'y  a  pas  eu  de  conven- 
tion pour  le  gain  d'un  procès.  M.  de  Beau* 
marchais  n'avoit  donc  pour  but>  que  d'obte- 
nir plufieurs  audiences. 

4°.  L'or  étant  demandé  pour  la  Dame,  M» 
de  Beaumarchais  a  du  croire  que  le  mari  n'en 
auroit  aucune  connpiffance  ;  &  alors  fon  pro- 
jet, en  le  fuppofant  criminel,  étoit  manqué. 
Les  Ibllicitations  de  la  femme  pouvoient  ob- 
tenir l'audience ,  &  n'opérer  rien  de  plus.  C'eft 
donc  à  ce  feul  objet  que  l'on  doit  reftreindre 
tous  les  faérifiees  qui  ont  été  faits  par  M.  de 
Beaumarchais,  avec  d'autant  plus  de  raifon, 
que  pour  lui  imputer  le  crime  de  féduftion^ 

E  ij 
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li  faudf oit  qu'il  y  eût  les  preuves  leâ  moim 
équivoques  qu'il  a  compofé  direfBement  oa 
indireftement  avec  le  Juge  pour  le  gain  du 
procès.  C'eft  ce  qui  réfultede  la  loi  omnes..\, 
€od.  adteg.  ^uL  repetunt,  où  le  légiflateur  S'cft 
fervi  de  Vexipreff\onmercator.  Or,  il  n'y  a  au- 
cun marché  pour  ce  fujet ,  puifqu'il  ne  s'a- 
giffoit  que  d'avoir  des  audiences. 

S'il  y  a  quelques  anciens- arrêts  qui  ayent 
condamné  un  plaideur  pour  avoir  donné  de 
l'argent ,  c'eft  qu'il  étoit  prouvé  qu'il  y  avoit 
entre  lui  &  le  Juge  un  paéte  d'iniquité  :  mais 
cela  ne  fe  rencontre  pas  ici  ;  &  on  ne  peut 
foupçonner  que  M.  de  Beaumarchais  ait  eu 
l'intention  de  féduire  5  puifqu'encore  une  fois, 
le  mal  ne  fe  préfume  pas.  La  loi  diffipe  le 
foupçon ,  à  moins  que  la  preuve  du  mal  ne 
îoit  complète  :  malum  non  prcefumitur,  nîfipro" 
êetur.  M.  de  Beaumarchais  doit  donc  être  dé» 
chargé  d'une  accufation,  qui>  à  fon  égard,, 
lî'a  pas  le  plus  léger  fondements 

M*  MALBESTE,  Avocat/ 
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SUPPLEME 

AU  MÉMOIRE 
A  CONSULTER, 

POUR    PIERRE'AUGV  S  TI  N   CaROU 

DE  Beau  MARCHAIS)  Emyer ,  Con^ 
feiller  Secrétaire  du  Eoî  y  &  LieutenanUGé-- 
néral  des  Chaffis  au  Bailliage  &  Capitaine-- 
rie  de  la  Varenne  du  Louvre ,  grande  Vé-- 
mrie  &  Fauconnerie  de  France  y  auufé  em 
.     corruption  de  ffiige  &  calomnie^ 

1  RESSJE  d'établir  mon  innocence  par  Fex- 
pofé  des  faits,  j'ai  hafardé  mon  premier  Mé- 
moire. Mais  avoir  dit  la  vérité  dans  un  com- 
mencement d'affaire  ,  eft  un  engagement  pris 
envers  les  Juges  &  le  public  de  continuera 
la  leur  offrir  fans  relâche  &  fans  déguifement 
jufqu'à  fa  conclufion. 

J'ai  trop  appris  aux  dépens  de  mon  re- 
pos ,  combien  il  eft  dangereux  d'avoir  un  en- 
nemi qualifié  ;  j'ai  penfé  payer  d'une  partie 
de  ma  fortune  le  malheur  de  combattre  uîi 
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adverfaire  en  crédit.  Aujourd'hui  ce  qui  de- 
\Toit  me  faire  trembler  me  raffure. 

Moins  obligé  d'avoir  du  talent ,  parce  que 
j'ai  du  courage ,  la  néceflîté  d'écrire  contre 
un  homme  puiffant  eft  mon  paffe-port  auprès 
des  lefteurs.  Je  ne  m'abufe  point  :  il  s'agit 
moins  pour  le  public  de  ma  juftification ,  que 
de  voir  comment  un  homme  ifolé  s'y  prend 
pour  foutenir  une  auffi  grande  attaque  &  la 
repouffer  tout  feuL 

Quant  à  mes  Juges  /  être  bien  perfuadé  que 
je  n'aurai  pas  moins  de  faveur  à  leurs  pieds 
que  mon  adverfaire  affis  au  milieu  d'eux, 
m'y  préfenter  avec  la  plus  grande  confiance, 
eft  rendre  au  Parlement  ce  que  Je  lui  dois. 
Ce  principe  adopté,  l'on  fent  que  tout  mé- 
nagement qui  m'eût  empêché  de  me  défendre 
contre  un  Juge,  ne  m'eût  paru  qu'une  infulte 
au  corps  entier  des  Magiftrats» 

Et  tel  étoit  mon  argument  auprès  des  gens 
de  loi ,  quand  j'y  cherchois  un  défenfeur.  Mais 
je  parlois  à  des  fourds;  ils  fuyoient  tous  en 
me  criant  de  loin  :  c'eft  uiti  de  Meffieurs,  ne 
m'approchez  pas.  D'où  vient  donc  tant  d'ef- 
froi? Je  ne  demande  que  juftice.  Dieu  &  mon 
droite  n'eft-il  plus  le  cri  de  réclamation  qui 
rend  tous  les  fuje ts  d'un  Roi  jufte  également 
recommandables  aux  yeux  de  la  loi?  ou  mon 
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advenaire  eft-il  l'arche  du  Seigneur^  &  facrè 

au  point  qu'on  ne  puiffe  y  toucher  fans  être 
frappé  de  mort  ?  Mes  ennemis  font  nombreux , 
&  je  fuis  feul;.  mais  au  tribunal  de  l'équité 
le  plus  ferme  appui  de  rinnocence  eft  de  n'en 
avoir  aucun.  Vos  terreurs  ne  m'arrêteront  done 
point  ;  je  me  défendrai  moi-même.  Vous  ng 
voyez  que  des  hommes ,  où  je  parle  à  des 
Juges.  Vous  craignez  leurs  reffentiments  ;  mol 
j'efpere  en  leur  intégrité.  Qui  de  nous  deux 
les  honore  mieux  à  votre  avis  ?  Mais  y  eut- 
il  du  danger  pour  moi,  je  préi'érerois  de  m'y 
expoler  par  un  excès  de  confiance,  à  la  baf^» 
felTe  de  les  outrager  par  une  défiance  mai-hon- 
nête. Et  s'il  faut  me  montrer  enfia  tel  que  je 
fuis ,  j'aimerois  mieux  trébucher  même  en  ce 
combat  avec  leur  eftime  ,  &  celle  des  honnê- 
tes gens^,  que  de  chercher ,  en  le  fuyant,  ma 
fureté  dans  uii  mépris  univerfel  (a). 

(<î)  Ma  confiance  en  l'éqwité  de  mes  Juges  paroîtra  bien 
plus  courageufe  encore  ^  quand  on  faura  que ,  par  une  bi- 
zarrerie remarquable  dans  tous  les  événements  de  ma  vie, à 
l'inftant  même  où  je  fuis  aux  pieds  du  Parlement  pour  lui 
demander  juftice  contre  M.  Goëzman  ,  je  fuis  forcé  de  foi- 
îiciter,  au  Confeil  du  Roi,  la  caffation  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment ,  rendu  fur  le  rapport,  &  d'après  l'avis  de  M.  de  Goëz- 
man, qui.  m'a  fait  perdre  50  mille  écus  ;  quand  on  faura 
q^ue  ma. requête  eil  admife  ,  5c  que  jVi  déjà  obtenu,  5m 
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Mon  premier  Mémoire  a  laiffé  le  procès  ffn- 
lement  réglé  à  l'extraordinaire,  C'étoit  pofer 
la  plumeà  rinftantoù  il  devenoit  intérelTant  de 
la  prendre.  Ce  nouvel  afpeft  des  chofes  an- 
nonçant que  le  Parlement  vouloit  traiter  l'af- 
faire au  plus  grave ,  abattoit  le  courage  de  mes 
amis  ;  il  a  relevé  le  mien.  Si  l'on  avoit  voulu 
juger  légèrement ,  difois»je ,  étouffer  le  fond 
en  étranglant  la  forme  5  &  ne  pas  pefer  cha- 
que chofe  au  poids  de  la  plus  exafte  équité, 
tout  n'eft-il  pas  connu  fur  ce  qui  me  regarde? 
Ce  qui  ne  Teft  pas  de  même  eft  la  branche  du 
procès  qui  touche  M.  &  Madame  Goëzman. 
Le  règlement  à  l'extraordinaire  peut  feul  éclair- 
cir  cette  importante  partie  de  ma  juftification  ; 
il  eft  donc  beaucoup  plus  en  ma  faveur  que 
contre  moi. 

Si  j'ai  bien  ou  mal  raifonné,  c'eft  ce  que  la 
fuite  va  nous  apprendre.  Je  fupplie  le  lecteur 
de  m'accorder  autant  d'attention  que  d'indul- 
gence. Quand  je  n'a  vois  à  raconter  qu'une  fuite 
de  faits  non  difputès  J'ai  pu  foutenir  un  mo- 


Confeil ,  un  arrêt  àQ  foit  communiqué*  Mais  c^eft  ainfi  que 
des  Juges  doivent  être  honorés  :  fi  la  loi  permet  de  fe  pour- 
voir en  caffàtion  d'arrêt ,  ce  n'efl  pas  que  les  tribunaux 
foient  iniques ,  c'eft  que  les  aftaires  ont  deux  faces ,  &  que 
les  Juges  font  des  hommes. 
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ment  fa  curiofité  par  mon  empreflement  à  la 

fatisfaire ,  &  fauver  l'aridité  du  fajet  par  la 
rapidité  de  la  marche  ;  mais  aujourd'hui  qu'il 
me  faut  difcuter  lentement  les  moyens  de  mes 
adverfaires,  les  éplucher  phrafe  à  phrafe,  & 
me  traîner  après  eux  dans  le  caveau  de  la 
mine  où  ils  ont  cru  m'enfevelir,  on  fent  que 
ma  marche  en  deviendra  pefante ,  &  qu'il  me 
faut  ici  plus  de  méthode  que  d'efprit,  plus 
de  fagacité  que  d'éloquence. 

Ce  n'eft  pas  le  fond  du  procès  que  je  vais 
examiner  ;  il  ell  connu  par  mon  premier  Mé- 
moire, J'examinerai  feulement  la  manière  dont 
mes  adverfaires  ont  engagé  l'affaire ,  &  l'ont 
foutenue  contre  moi  jufqu'à  ce  jour.  C'eft  une 
efpece  de  fécond  procès  dans  le  premier  :  com- 
me l'épifode  du  Sieur  Marin  &  toutes  fes  nou- 
velles menées  en  donneront  bientôt  un  troi- 
fieme  dans  le  fécond. 

Sur-tout  appliquons-nous  à  bien  effacer  la 
tache  de  corruption  qu'on  a  voulu  m'impri- 
mer  :  forçons  Madame  Goëzman  à  fe  rétrac- 
ter. Car  fi  M.  Goëzman  eft  mon  véritable  ad» 
verfaire ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  fa  femme 
eft  mon  unique  contradicteur.  C'eft  fur  la  foi 
de  ce  feul  témoin  qu'il  m'a  dénoncé  comme 
ayant  voulu  ie  corrompre  &  gagner  fonfitffrage. 

Quant  à  ce  dernier  nœud  ^  le  plus  difficile 
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de  tous' ,  Madame  Goëzman  l'a  coupé  au  mor 

ment  qu'on  s'y  attendoit  le  moins ,  en  diftant> 
dans  fon  récolement,  auquel  elle  s'eft  toujouriS 
tenue  depuis,  cette  phrafe  remarquable  &qui 
juge  le  procès,  ^e  déclare  que  jamais  te-^aij  m 
m'a  pré  fente  d'argent  pour  gagner  le  fiiffrage  de 
mon  mari ,  qu  on  fait  bien  être  incorruptible  ;  mais 
qu'il  soLLiciToiT  feulement  des  audien- 
ces pour  le  Sieur  de  Beaumarchais, 

On  en  connoît  affez  déjà ,  pour  être  certain 
que  mes  ennemis  ne  s'étoient  preffés  de  s'em- 
parer de  l'attaque,  que  par  la  frayeur  d'êtr® 
chargés  du  poids  de  la  défenfe  :  mais  ils  ont 
beau  faire ,  il  faudra  toujours  y  revenir ,  par- 
ce qu'en  acceptant  le  défi ,  j'ai  pris  pour  de- 
vife ,  courage  &  vérité,, 

Se  plaindront-ils  que  je  me  fois  trop  preffé 
de  parler  ?  Leurs  déclarations  étoient  fabri- 
quées, la  lettre  de  d'Arnaud  les  appuyoit; 
les  foins  de  Marin  en  promettoient  le  fuccès  ; 
j'étois  dénoncé  au  Parlement  ;  les  témoins  en- 
tendus ;  les  Chambres  aflemblées  ;  l'arrêt  in- 
tervenu ;  le-Jay  emprifonné  ;  moi  décrété  ;  les 
interrogatoires  accumulés  ;  les  bruits  les  plus 
funeftes  répandus  ;  les  diffamations  les  plus, 
indécentes  admifes,&  moi  j'étoismuet  &  tran- 
quille. Qu'ils  s'agitent,  qu'ils  cabalent&me 
dénigrent  fans  relâche,  ils  ont  tort,  difois-je; 


c-efi:  a  eux  de  fe  tourmenter  :  fi  la  vigilance 
eft  utile  à  la  vertu,  elle  eft  bien  plus  nécef- 
faire  au  vice  :  un  rnoment  viendra  où  j'éclai- 
rerai tout.  Il  eft  arrivé.  Parier  plutôt  eut  été 
fomenter  un  débat  inutile;  attendre  plus  tard, 
auroit  compromis  mon  droit  :  je  le  fais  &  con- 
tinuerai à  le  faire ,  avec  le  refpeét  &  la  con- 
fiance dus  à  mes  juges.  Heureux  fi  mes  dé- 
fenfes  obtiennent  la  fanftion  du  fuffrage  public  ! 
Je  paffe  fous  filence  mes  confrontations  avec 
les  témoins ,  avec  le  Sieur  Baculard  d'Arnaud, 
Confeiiler  d'Ambaifade,  avec  le  Sieur  Marin , 
gazetier  de  France;  en  un  mot,  ce  qu'on  pour- 
roit  appeller  la  petite  guerre ,  que  je  réferve 
pour  un  mémoire  particulier  ,  pour  arriver 
bien  vite  aux  objets  intéreffants  qui  font  mes 
confrontations  avec  Madame  Goëzman ,  l'exa- 
men des  déclarations  attribuées  à  le-Jay,  &  la 
dénonciation  de  M é  Goëzman  au  Parlement  (è). 

{b)  J'attends  en  ce  moment  quatre  ou  cinq  mémoires 
contre  moi,  annoncés  dans  les  papiers, publics.  Il  en  a  déjà 
paru  deux  ;  l'un  du  Sieur  Baculard  d'Aïnâud ,  l'autre  du 
Gazetier  de  France.  Dans  ce  dernier ,  après  quelques  plain- 
tes fur  la  faujfeté  des  calomnies  &  l'indécence  des  outrages  y 
jépandus  dans  un  libelle  figné ,  dit-on,  Beaumarchais  ^ 
Malbête ,  le  Gazetier  de  France  entreprend  de  fe  juflifier 
par  un  petit  manifefte ,  figné  Marin ,  qui  n'eft  pas  Malbê- 
te. M.  Goëzman  les  diftribue  tous  deux  ;  c'eft  chez  lui  que 
j'ai  fait  prendre  les  exemplaires  que  j'en  ai. 
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La  première  partie  de  ce  Mémoire ,  en  mon^ 

trant  de  quel  ridicule  le  confeil  de  Madame 
Qoëzman  l'a  forcée  de  fe  couvrir  dans  fes  dé- 
fenfes ,  va  porter  ma  juftification  au  plus  haut 
degré  d'évidence. 

La  féconde  ,  en  éclairant  le  fond  de  la  fcene  ^ 
nous  met  fur  la  trace  du  principal  a(^teur ,  dé- 
couvre enfin  la  main  qui  fait  jouer  tous  les 
ïefforts  de  cette  noire  intrigue. 

PREMIERE    PARTIE/ 

Madame  Goïzman^ 

Avant  d'entamer  les  confrontations  de  Ma- 
dame Goëzman  avec  moi ,  il  eft  bon  de  dire 
un  mot  de  fon  plan  de  défenfe,  le  meilleur  de 
tous,  s'il  étoit  auffi  fur  qu'il  eft  commode. 

A  mefure  qu'il  fe  préfentoit  un  témoin.  Ma- 
dame Goëzman  commençoit  par  le  reprocher, 
le  récufer ,  l'injurier  avant  même  qu'il  eût  par- 
lé; puis  le  laiifoit  dire. 

C'eft  ainfi  que  le  Sieur  Santerre ,  chargé  de 
m'accompagner  par-tout,  en  fut  très-maltrai- 
té,  parce  qu'il  s'étoit  trouvé  préfent  a  l'au- 
dience que  j'avois  obtenue  de  fon  mari,  & 
m'avoit  vu  remettre  à  fon  laquais  la  lettre  qui 
me  l'avoit  procurée.  Il  eut  beau  repréfenter 
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que  sll  n'eût  pas  été  avec  moi j  îl  né  pourroit 

certifier  ce  qu'il  n'auroit  pas  vu,  &  qu'en  au^ 
tune  affaire  il  n'y  auroit  de  témoins  écoutés, 
fi  on  les  récufoit  en  vertu  même  de  l'aftion 
qui  les  admet  à  témoigner;  la  Dame  alTura 
qu'il  étoit  delà  clique  infâme  quîvow 
ioîi  fiéirir  fa  réputation  &  celle  du  Magîjîmf 
le  plus  vertueux  y  Se  s'en  tint  à  fa  récufation: 
c'étoit  fon  thème  5  il  lui  étoit  défendu  de  s'en 
écarter  ;  rieu  ne  put  l'en  faire  fortir. 

Me.  Falconnet  vint  enfuite  ,  &  fut  traité 
comme  le  Sieur  Santerre^  —  Mais  Madame  ^ 
entendez  donc  que  je  fuis  l'Avocat  y  &  que 
J'ai  du  accompagner  mon  client  chez  fon  Juge. 
Affignè  depuis  pour  dépofer  ce  que  j'ai  vu, 
puis-je  refaferà  la  vérité  le  témoignage  qu'on 
■jnae  force  de  lui  rendre?  -^i  G'étoit  un  parti 
pris  5  il  fut  récufé  comme  les  autres  :  enfin  ^ 
tout  autant  qq'il  s'en  préfenta  fe  virent  re- 
prochés ,  récufés  ,  injuriés  fans  pitié  :  chacun 
difoit  en  fortant  ,  quelle  femme  I  je  plains 
Beaumarchais;  s'il  n'eft  que  foujffleté  dans  fa 
confrontation,  il  pourra  fe  vanter  d'en  être 
quitte  à  bon  marché* 

Un  feul  témoin  parut  redoutable  à  Mada- 
me Goëzman  :  autant  elle  avoit  été  fiere  avec 
tous  les  hommes,  autant  elle  fut  modefte  avec 
la  Dame  le-Jay  ;  foit  qu'elle  comptât  moins  fur 
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les  égar<îsd*unèperfonne  de  fou  fexe ,  ou  qne 

"leur  ancienne  liaifon  lui  donnât  quelque  in* 
quiétude  ;  &  cette  différence  elt  d'autant  plus 
remarquable  :>  que  la  Dame  lé- Jay  la  charge 
'expreifémerit  dans  fa  dépofitibn,  d'avair  reçu 
cent  iouijs  pour  une  audience  ,  d*en  avoir  exigé 
&;  retenu  î  5  autres,  d^avoir  follicitê  lé  -  Jay 
en  fa  préfence,  de  nier  tout  ce  qui  s'étoit  fait 
entre  eux  r&  de  l'avoir  voulu  faire -paffer 
chez  l'étranger: pendant  qu'on  accommoderjoit 
l^ffaire  à  Paris  ;  d'avoir  dit  en  parlant  delM. 
Goëzman  devant  plufieurs  perfonnes  :  //  Jh 
%oït  impçffible  de  fe  fout  enirhonnétememi' avec  et 
^u*on  nous  donne  ;  mais  nous  mons  fart  de,  plu." 
mtr  la  poule  fans  la  faire  crier  (^c^.  LârBànile 
ie-jfay  même  ajoutoit  verbalement,  que  Ma- 
dame Qoëzniân  leur  avoit  dit  au  fujet  desxs 
Jouis  qu'elle  fe  promettoit  bien  de  ne  pas  rfen-- 
•dre  :  Tout  ce  que  je  regrette,  c'efl  de  n'avoir  pm 
aiiffy  gardé  la  montre. &  les  cent  ioMisy  iln'enfe^roiù 
aujourd'hui  ni  plus  ni  moins  ;  mais  que  ne  poû^ 
vaut  engager  lè-Jay  à  vaincre  fon  horreur  pour 
un  faux  ferment,  elle  lui  avpit  dit  enfin  i  :^^ 
trouve  un  remède  à  vos  répugnances',  nous  nierons 


y 


(c)  Je  rétablis  îcî  les  propos  dans  toute  fa  pureté.  Je  ire 
le  faVois  que  par  oui-diré ,  lors  de  mon  premier  Mémoire. 
Aujourd'hui  j'ai  lu.  H  faut  citer  jufte.  " 
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lîardîmeni  ;  puis  te  lendemain  nom  ferons  dire  unt 

mejfe  au  SU  Efprit  y  tout  fera  réparé, . 

Un  pareil  témoin  méritoit  bien  le  démen- 
ti, la  récufation ,  l'injure  &  le  reproche.  Au- 
lieu  de  Tapoltrophe  ordinaire ,  Madame  Goëz- 
iBan  rougit ,  f e  tait ,  rêve  long-temps ,  fe  fait 
lire  une  féconde  fois  ia  dépofition  :  on  croit 
qu'elle  veut  la  mieux  comprendre  afin  de  la 
mieux  combattre  :  elle  rougit  de  nouveau ,  fe 
trouble ,  demande  un  verre  d'eau,  &  finit  par 
dire  en  tremblant  :  Madame- ^  nous  femmes  ici 
pour  avouer  la  vérité,  dites  fi  je  me  fuis  jamais 
comportée  indécemment  dans  votre  boutique  en  ba-^ 
dinant  avec  les  gens  qui .  y  étoient  lorfquè  je  vous 
ai  vifitéef —  Non  ,  Madame  ;  aufii  n'ai-je  pas 
dit  un  mot  de  cela  dans  ma  dépofition.  —  Di^ 
tes,  je  vous  prie,  Madame,  fi  je  fuis  jamais  mon-' 
tée  feule  avec  M.  le  -  ^ay  dans  fa  chambre ,  & 
fifij  fuis  refitè  enfumée  avec  lui  de  manière  a  don^ 
ner  a  rire  &  faire  jafer  fur  mon  compte  -—Eh! 
mon  Dieu ,  Madame ,  vous  m'étonnez  beau- 
coup avec  vos  étranges  queftions  !  tout  ce  que 
vous  demandez  a-t-ii  aucun  rapport  à  l'affaire 
qui  nous  raffemble  ?  Il  s'agit  de  cent  louis  que 
vous  avez  reçus ,  de  15  louis  que  vous  avez 
dans  vos  mains  ,  &  non  de  vos  tôte-à-tôtes~ 
avec  mon  mari,  dont  perfonne  ne  fè  plaint. 
-«-  Madame  p  je  protefie  devant  qui  il  appartiens 
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dra  que  f  aï  rendu  tes  cent  louis  &  ta  monirê,  A 
t' égard  des  1 5  louis ,  cela  ne  regarde  perfonnei  c'ef$ 
une  affaire  entre  M.  le^^ûy  &  moi.  —  Et  cette 
étonnante  explication  eft  entièrement  confia 
gnée  au  procès. 

Remarquez  bien  que  Taccufée  ne  nie  pas  au 
témoin  les  quinze  louis,  &  qu'elle  fe  contente 
d'écarter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  en  ame- 
ner la  difcuffion  :  A  t  égard  des  quinte  louis  ^ 
c^efl  une  affaire  entre  M.  le-^ay  &  moi.  Pas  un 
jnot  fur  les  faits  de  la  dépofition;  nulle  au-* 
tre  interpellation  :  des  larmes  furtives  feule- 
ment qui  font  préfumer  que  le  témoignage 
qu'elle  invoque  fur  fa  conduite  avec  le  Sieur 
le-Jay,  fe  rapporte  à  quelques  chagrins  domef- 
tiques,  dont  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  rendre 
compte  à  la  Cour.  Le  Greffier  attend  fes  inter-* 
pellations  furie  fond  de  l'affaire;  mais  Madame 
Goëzman,  au  grand  étonnement  des  fpeftatcurs5 
borne  là  toutes  fes  queftions,  protefte  qu'elle 
n'a  rien  de  plu^  à  dire ,  &  ferme  la  féance. 

Je  me  réferve  à  faire  mes  obfervations  fur 
cette  conduite  ,  quand  j'aurai  montré  Mada- 
me Goëzman  dans  toute  fa  force  avec  moi. 
On  va  la  voir  en  me  parlant  prendre  un  ton 
bien  différent  ;  mais  ce  rapprochement ,  loin 
de  nuire  à  la  vérité  que  nous  cherchons ,  la 
montrera  peut  -  être  mieux  à  des  yeux  non 
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/prévenus,  que  tous  les  arguments  que  j'era* 

ployerois  pour  la  mettre  au  grand  jour» 

Confrontation  de  moi  h  Madarm  Go'ézman^ 

On  n'imagineroit  pas  combien  nous  avorls 
^u  de  peine  à  nous  rencontrer  Madame  Goëz- 
man  &  moi  ;  foit  qu'elle  fût  réellement  in- 
commodée autant  de  fois  qu'elle  Pa  fait  dire 
au  greffe  >  foit  qu'elle  eut  plus  befoin  d'être 
préparée  pour  foutenir  le  choc  d'une  confron- 
tation auffi  férieufe  que  la  mienne.  Enfin ,  nous 
fommes  en  préfence. 

Après  les  ferments  reçus  >  &  les  préambu- 
les ordinaires  fur  nos  noms  &  qualités  >  on 
îious  demanda  fi  nous  nous  connoiffions.  Pour 
cela  non,  dit  Madame  Goëzmàn,  je  ne  le  con^ 
noif ,  ni  veux  jamais  te  connoîtreo  Et  l'on  écri- 
vit. ,y —  Je  n'ai  pas  l'honneur  non  plus  de  con- 
5,  noître  Madame;  mais  en  la  voyant,  je  ne 
^,  puis  m'empêcher  de  former  un  vœu  tout 
^,  différent  du  fien".  ËtTon  écrivit. 

Madame  Goëzman ,  fommée  enfuite  d^artî- 
culer  fes  reproches,  fi  elle  en  a  voit  à  four- 
nir cpntre  moi ,  répondit  :  Ecrive^  que  je  re^ 
f  roche  &  récufe  Monfeeur ,  parce  qu'il  ejl  mon 
ennemi  capital ,  &  parce  qu'il  a  une  ame  atroce 
connue  pour  telle  dans  tout  Paris,  &c.,^ 
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Je  trouvai  la  phrafe  un  peu  mafculîne  pour 
une  Dame;  mais  en  la  voyant  s'affermir  fuf 
fon  fiege ,  fortir  d'elle-même ,  enfler  fa  voix 
pour  me  dire  ces  premières  injures,  je  jugeai 
qu'elle  avoit  fenti  le  befoin  de  commencer 
l'attaque  par  une  période  vigoureufe  pour  fe 
mettre  en  force ,  &  je  ne  lui  en  fus  pas  mau- 
vais gré. 

Sa  réponfe  écrite  en  entier,  on  m'interro- 
ge à  mon  tour.  Voici  la  mienne,  „  Je  n'ai  au* 
cun  reproche  à  faire  à  Madame,  pas  mê- 
me fur  la  petite  humeur  qui  la  domine  en 
ce  m.oment  ;  mais  bien  des  regrets  à  lui 
montrer  de  ne  devoir  qu'à  un  procès  cri- 
minel Toccafion  de  lui  offrir  mes  premiers 
„  hommages.  Quant  à  l'atrocité  de  mon  ame, 
j'efpere  lui  prouver,  par  la  modération  de 
mes  réponfes ,  &  par  ma  conduite  refpec- 
tueufe,  que  fon  confeil  l'a  mal  informée 
„  fur  mon  compte  ".  Et  l'on  écrivit.  Tel  eft 
en  général  le  ton  qui  a  régné  entre  cette  Da- 
me &  moi ,  pendant  huit  heures  que  nous 
avons  paffées  enfemble  en  deux  fois. 

Le  Greffier  lit  mes  interrogatoires  &  rêco- 
lements,  après  le fquels  on  demande  à  Mada- 
me Goëzman  fi  elle  a  quelques  obfervations 
à  faire  fur  ce  qu'elle  vient  d'entendre.  „  Ma 
5,  foi  non,  Monfieur,  (répond-elle,  en  fou- 
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l,  riant  au  Magiftrat)  que  voulez- Vous  que 

5,  je  dife  à  tout  ce  fatras  de  bôtifes?  il  faut 
5,  que  Moiilîeur  ait  bien  du  temps  à  perdre 
j,  pour  avoir  fait  écrire  autant  de  platitu- 
i)  des  ^\  Je  ne  fus  pas  fâché  de  la  voir  u» 
peu  adoucie  fur  mon  compte  :  car  enfin ,  des 
bôtifês  ne  font  pas  des  atrocités. 
"  Faites  vos  interpellations ,  Madame  ^  lui  dit 
le  Confeiller-Commiffaire.  Je  fuis  obligé  de 
vous  prévenir  qu'après  ce  moment,  il  ne  fe-- 
ra  plus  temps* — Eh!  mais  far  quoi,  Mon* 
fieur  ?  je  ne  mis  pas  moi. . .  Ah! . .  •  écrivez  qu^eé 
général  toutes  les  réfonfes  de  Mùnfieur font  fauf-» 
fes  &  fag gérées» 

Je  fouriois.  Elle  voulut  enfavoir  la  raifon. 
C'eft  i  Madame ,  qu'à  votre  exclamation ,  j'ai 
bien  jugé  que  vous  vous  rappeiliez  fubitement 
cette  partie  de  votre  leçon  ;  mais  vous  auriez 
pu  l'appliquer  plus  heureufement.  Sur  une 
foule  d'objets  qui  vous  font  étrangers  dans  me5 
interrogatoires  ,  vous  ne  pouvez  favoir  fi  mes 
réponfes  font  fauffes  ou  vraies i  A  l'égard  de 
ta  fuggejîion,  vous  avez  certainement  confon- 
du ;  parce  qu'étant  regardé  par  votre  confeii 
comme  le  chef  à' une  clique ,  (  pour  ufer  de 
vos  termes)  on  vous  aura  dit  que  je  fuggé- 
rois  les  réponfes  aux  autres ,  &  non  que  les 
miennes   m'étoient   fu^,^érées.  Mais  n'auriez- 
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vous  rien  à  dire  de  particulier  fur  la  lettré 

que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  &  qui 
m'a  procuré  l'audience  de  M.  Goëzman? --r 
Certainement  ^  Monfieur , .  • .  attendez \  .  î .  écri^ 
vez  . . .  quant  h  l'égard  di  la  foi-difantè  audien^ 
ce  . ,  » é  delà  foî-^di faute  ....  audience  i . .;  ■■->.■ 
Tandis  qu'elle  cherche  ce  qu'elle  veù;t  dit 
re,  j'ai  le  temps  d'obferver  au  Lefteur  quô  k 
tableau  de  ces  confrontations  n'eft  poi^t  uii 
vain  amufement  que  je  lui  prefeate  :  il  m'eil 
très4mportant  qu'on  y  voye  l'embarras  de  la 
Dame ,  pour  lier  à  àt^  idées  très-communes 
les  grands  iiîots  de  Palais  j  dont  fon  Confeit 
avoit  eu  la  gaucherie  de  les  habiller.  La  foi- 
difante  audience,  * . .  envers  &  contre  tous  .. ,  * 
ninfi  quelknvîfera ,  ,  ,  un  mmmmcement  de  preu^ 
vepar  écrit ....  &  autres  phrafes  où  l'on  fent 
la  préfence,  du  Dieu  qui  infpire  la  prêtreife  , 
&  lui  faifc  rendre  fes  praçles  en  une  langue 
étrangère  qu'elle-même  n'entend  point,  ^[^..j^ 
;  Enfin  .Madame  Goëzman  fut  fi  long-temps 
à  chercher  >  répétant  toujours  la  foi-difante 
audience  * . .  le,  GrefRej ,.  la  plume  en  l'air  ,  & 
nos  fix  yeux  fixés  fur  elle ,  que  M.  de  Cha- 
cal, Commiiïaire,  lui  dit  avec  douceur;  Eh 
bien  !  Madame/  qu'entendez- vous  par  la  foi^ 
difante  audience  ?  Laiffons  les  mots  :  aiîurez 
vos  idéas  :  expliquez -vous,  &  je  rédigera» 
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fidèlement  votre  interpellation.  —  ffe  veux  iu 

r¥l  Monjieur  >  que  je  ne  me  mêle  point  des  affai^ 
res  ni .  des  audiences  de  mon  mari  ,'mms  feule-^ 
ment  de  mon  ménage  $.  &  que  fi  Monfieur  a  re- 
Wiis  une  lettre  a  mon  laquais ,  ce  n'a  été  que  par 
excès  de  méchanceté  :  ce  que  je  foutiendrai  en* 
vers  &  contre  tous.  Le  Greffiet  écrivoit.  — 
Daignez-^nous  expliquer ^  Madame,  quelle mé* 
chanceté  vous  entendez  trouver  dans  l'ac- 
tion toute  fimple  de  remettre  œe  lettre  à  ua 
valet.  Nouvel  embarras  fur  ma  méchanceté , 
cela  devenoit  long.  * .  .  &  fi  long. . . ,  que  nous 
laiffâmes-ià  ma  méchanceté  ;  mais  en  revan- 
che, elle  nous  dit  :  S'il  efl  vrai  que  Monfuuw 
ait  apporté  chez  moi  une  lettre ,  auquel  de  mes 
gens  l'a^t'il  remife  ? —  A  un  jeune  laquais  blon^ 
din,  qui  nous  dit  être  à  vous.  Madame.— 
Ah  !  voilà  une  bonne  contradiftion.  Ecrivez 
que  Monfieur  a  revis  la  lettre  à  un  Uondin;  mon 
laquais  n'eji  pas  blond  y  mais  châtain  clair;  (Je 
fus  atterré  de  cette  réplique  \fffi  c'étoit  mo^ 
laquais  y  comment  eji  ma  livrée  f  —  Me  voilà  pris.; 
cependant,,  me  remettant  un  peu ^  je  répan«. 
dis  de  mou  mieux ,  que  je  ne  favois  pas  que 
Madame  eût  une  livrée  particulière.  —  EcrU- 
yeZy  écrivez ,  je  vous  prie ,  que  Monfieur  qui  Ot 
parlé  a  mon  laquais ,  ne  fait  pas  que  j'ai  une  U-^. 
vrje particulière ,  moi  qui  m  ai  deux,  celle  d'hijuer 
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&  celle  (iV//.  — Madame,  j'entends  fi  peu  vous 
contefter  les  4eux  livrées  d'hyver  &  d'été, 
qu'il  me  femble  même  que  ce  laquais  étoit 
en  vefte  de  printemps  du  matin ,  parce  que 
nous  étions  au  trois  Avril.  Pardon  fi  je  m^ 
fuis  mal  expliqué,»  Comme  en  vous  mariant 
il  eft  naturel  que  vos  gens  ayent  quitté  VQtre 
livrée  pour  ne  plus  porter  que  celle  de  la  mai* 
fon  Goëzman ,  je  n'aurois  pu  diilinguer  à  Tha^ 
bit ,  fi  le  laquais  étoit  à  Monfieur  ou  à  Ma^ 
dame.  Il  a  donc  bien  fallu  fur  ce  point  déli- 
cat m'en  rapporter  à  fa  périlleufe  parole  :  aa 
refte  >  qu'il  foit  blond  ou  châtain-clair  ;  qu'il 
portât  la  livrée  Goëzman  ou  la  livrée  Ja^» 
mar  ;  toujours  efl-il  vrai  que ,  devant  deux 
témoins  irréprochables.  Me.  Falconnet ,  &  le 
Sieur  Santerre  ;,  un  laquais  foi-difant  à  vous  , 
a  été  chargé  par  moi,  fur  le  perron  de  vo-^ 
tre  efcalier ,  d'une  lettre  qu'il  ne  vouloit  pas 
porter  alors,  parce  que  Monfieur,  difoit-il, 
êtoit  avec  Madame  ;  qu'il  ^orta  cependant 
quand  je  l'eus  raffuré,  &  dont  il  nous  ren- 
dit bientôt  cette  réponfe  verbale  ;  Fous  pou^ 
vez  monter  au  cabinet  de  Monfieur  ;  il  va  s'if 
rendre  a  l'înjîant  par  un  efcalier  intérieur.  En 
eifet.  M,  Goëzman  nous  y  joignit  peu  de  temps 
après, 

a,  Tout  ce  bavardage  ne  fait  rien,  reprit  Ma* 
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S,  dame  Goëzman.  Vous  n*avez  pas  fuivi  mon 

laquais  fur l'efcalier  pardevant  témoins,  ainfi 
vous  ne  pouvez  attefter  qu'il  m'ait  remis 
la  lettre  en  mains  propres  :  &  moi ,  je  rf/- 
clarc  que  je  n'ai  jamais  reçu  aucune  lettre  de 
Monfieur  ^  ni  de  fa  part ,  &  que  je  ne  me  fuis 
mêlée  nullement  de  lui  faire  moir  cette  audience» 
„  Ecrivez  exaâement". 

—  Eh  !  Dieux  !  Madame ,  à  quel  foupçon 
nous  livrez- vous?  c'eft  bien  pis ,  fi  vous  n'avez 
pas  reçu  la  lettre  des  mains  du  laquais  :  com-, 
me  il  efl  prouvé  au  procès  que  cet  homm€  Ta 
prife  des  miennes ,  &  que  l'apparition  de  M. 
Goëzman  s'accorde  en  tout  avec  la  réponfe 
verbale  du  châtain-clair ,  il  en  faudroit  con- 
clure que  ce  perfide  laquais  de  femme  auroit 
remis  la  lettre  à  votre  mari  ;  cette  lettre,  Ma- 
dame ,  par  laquelle  vous  étiez  Nommée,  fuiv an t 
votre  accord  avec  le-^aij ,  de  me  procurer  l'au- 
dience,  il  en  faudroit  conclure  que  cet  époux, 
non  moins  honnête  que  curieux ,  fe  feroit  cru 
en  galant  homme  obligé  de  tenir  les  engage- 
ments de  fa  femme ,  &. . . .  achevez  la  phrafe , 
Madame;  en  honneur,  je  n'ai  pas  le  courage 
de  la  pouffer  plus  loin  :  décidez  lequel  des  deux 
époux  ouvrit  la  lettre  qui  produifit  l'audience  : 
mais  fi  vous  perfiftez  à  foutenir  que  ce  n*eft 
pas  vous ,  ne  dites  plus  au  moins  que  je  coni- 
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promets  M.  Goëzman  dans  cette  affaire  :  il  eft 
bien  prouvé  pour  le  coup  que  c'eft  vous-même 
qui  le  compromettez. 

i,  Laiffez-moi  tranquille,  Monfieur ,  reprit- 
,^  elle  avec  colère  ^s'il  falloit  répondre  à  tant^ 
d'impertinences,  on  refteroit fur  cette fotte 
lettre  jufqu'à  demain  matin  :y^  m'en  tiens  a- 
ce  que  fai  dit ,  &  n'y  veux^as  ajouter  un  mot 
,5  davantage  ". 

Comme  c'étoit  fur  mon  interrogatoire  qu'on 
argumentoit ,  &  que  Madame  Goëzman  ne 
pouffa  pas  plus  loin  fes  obfervations ,  ma  con- 
frontation avec  elle  fut  clofe  à  Pinftant.  Alors 
il  fut  queilion  de  la  fienne  avec  moi  :  car  pour 
l'inftruction  de  ceux  qui  font  affèz  heureux 
pour  n'avoir  pas  encore  été  dénoncés  par  Mon- 
fieur Goëzman  fur  des  audiences  payées  à  fa 
femme ,  il  eft  bon  d'obferver  que ,  quand  deux 
accufés  font  confrontés  Tun  à  l'autre ,  celui 
dont  on  a  lu  l'interrogatoire  n'a  pas  le  droit 
d'interpeller  ;  il  ne  fait  que  répliquer,  obfer- 
ver  ;  mais  il  prend  fa  revanche ,  il  interpelle 
à  fon  tour ,  à  la  lefture  des  pièces  de  fon  cq- 
accufé. 

Il  en  réfulte  que  lorfqu'un  accufé  a  fait  le 
tour  entier  des  confrontations  aftives  &  paffi-^ 
ves,il  connoît  le  procès  à-peu-près  aufli-bien 
que  ceu:^  qui  doivent  le  juger» 
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Je  puis  donc  attefter  de  nouveau  que  tout  ce 
que  j'ai  avancé  dans  mon  premier  mémoire , 
iur  la  feule  conviftion  de  mon  innocence ,  eïl 
exactement  conforme  aux  pièces  du  procès  :  je 
m'en  fuis  convaincu  à  leur  lefture;  &  ce  n'eft 
pas  fans  raifon  que  je  pefe  là-deffus.  Il  fe  ré- 
pand dans  le  public  que  la  feule  réponfe  due  à 
mon  mémoire  eft  d'aifurer  que  c'eft  un  tiffu  de 
faufletés  naïvement  débitées. 

Laiffons  cette  foible  reffource  à  l'iniquité  ; 
ne  lui  difputons  pas  ce  triomphe  d'un  moment. 
Elle  n'en  aura  point  d'autre. 

0  mes  Juges  !  c'eft  à  vous  que  j'ai  l'honneur 
d'adreifer  ce  que  j'écris  ;  vous  lirez,  vous  com* 
parerez  tout,  &  vous  me  vengerez  de  ces  nou- 
velles calomnies.  C'eft  votre  jugement  qui  m'en 
fera  raifon.  Voudrois-je  en  impofer  fous  vos 
yeux  au  public  :  on  entend  par-tout  mes  enne- 
mis crier  contre  moi,  s'agiter,  menacer.  En 
me  ménageant  plus  ,  ils  me  ferviroient  moins. 
Aux  yeux  de  l'équité,  le  mal  qu'on  veut  à  l'in- 
nocence eft  la  mefure  du  bien  qu'on  lui  fait. 
Ils  voudroient  m'eifrayer  fur  le  procès  &  fur 
les  Juges ,  m'amener  à  redouter  Finjuftice  de 
ceux  à  qui  je  viens  demander  raifon  de  la  leur , 
&  me  faire  puifer  la  terreur  dans  le  fein  même 
où  je  viens  chercher  la  paix.  0  mes  Juges  !  ma 
confiance  en  vous  fe  ranime,  &  s'accroît  par 
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les  efforts  accumulés  pour  Téteindre.  Echauf- 
fés fur  la  fainteté  de  votre  miniftere,  vous  fai- 
firez  cette  occafion  de  vous  honorer  aux  yeux 
de  la  nation  qui  vous  attend  ;  elle  fe  fouvien- 
dra  fur-tout  qu'en  vengeant  un  foible  citoyen ,, 
vous  n'avez  pas  oublié  que  fon  adverfaire  étoit 
Confeiiler  au  Parlement. 

Confrontation  de  Madame  Go'èzman  a  moi, 

11  étoit  tard:  à  peine  eut-on  le  temps  ce  jour- 
là  de  lire  les  interrogatoires  &  récolements  de 
Madame  Goëzman.  Ah  !  grands  Dieux  !  quels 
écrits  !  figurez-vous  un  chef-d'œuvre  de  con- 
tradictions, de  mal-adreffe  &  de  turpitude  ;  & 
vous  n'en  aurez  pas  encore  une  véritable  idée. 
Je  i]e  pus  m'empôcher  de  m'écrier  :  Quoi  !  Ma- 
dame ,  il  y  a  quelqu'un  au  monde  affez  ennemi 
de  lui-même  pour  vous  confier  fon  honneur  & 
le  fecret  d'une  intrigue  auffi  férieufe  à  défen- 
dre ?  Pardon ,  mon  étonnement  ici  porte  moins 
ftir  vous  que  fur  le  confeil  qui  vous  met  en 
œuvre. — Eh  !  qu'y  a-t-il  donc,  Monfieur ,  s'il 
vous  plaît,  dans  tout  ce  qu'on  vient  de  lire?  — 
Que  vous  êtes.  Madame ,  une  femme  très-ai- 
mable; mais  que  vous  manquez  abfoiument  de 
mémoire  :  &  c'eft  ce  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  prouver  demain  matin. 


Je  demande  pardon  au  Lefteur  fi  mon  ton. 
eft  mi  peu  moins  grave  ici,  qu'un  tel  procès 
ne  femble  le  comporter.  Je  ne  fais  comment  il 
aiTive  qu'auffi-tôt  qu'une  femme  eft  mêlée  dans 
une  affaire ,  Tame  la  plus  farouche  s'amollit 
&  devient  moins  auftere  :  un  vernis  d'égards 
&  de  procédés  fe  répand  fur  les  difcuffions  les 
plus  épineufes  :  le  tondevient  moins  tranchant  ; 
l'aigreur  s'atténue  ;  les  démentis  s'effacent  :  & 
tel  eft  Tat trait  de  ce  fexe,  qu'il  fembleroit 
qu'on  difpute  moins  avec  lui  pour  éclaircir 
des  faits ,  que  pour  a.Y0W\ôeçafion  de  ^^"ix  rap- 
procher, :  .  T  • 

Eh  !  quel  homme  affez  dur  fe  défendroît  de 
la  douce  compaffionqu'infpireuntropfoible  en* 
nemi  pouffé  dans  l'arène ,  par  la  cruauté  d^ 
ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  de  s'y  préfen- 
ter  eux-mêmes?  Qui  peut  voir  fans  s'adou- 
cir une  jeune  femme  jettée  entre  des  hommes , 
&  forcée  par  l'acharnement  des  uns  de  fe  met^ 
tre  aux  prifes  avec  la  fermeté  des  autres;  s'é- 
garer dans  Tes  fuites;  s'embarraffer  dans  fes 
réponfes;  fentir  qu'elle  en  rougit,  &  rougir 
encore  plus  de  dépit  de  ne  pouvoir  s'en  em- 
pêcher? 

Ces  greffes,  ces  confrontations ,  tous  ces  dé- 
bats virils  ne  font  point  faits  pour  les  fem- 
mes :  on  fent  qu'elles  y  font  déplacées  :  le  ter- 
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reîn  anguleux  &  dur  de  la  chicane  bleffé  leg 
pieds  délicats  :  appu3/ées  fur  la  vérité  mê- 
me, elles  auroient  peine'à  s'y  porter  :  jugez 
quand  on  les  force  à  y  fdutenir  le  menfonge- 
Auffi  malKéur  à  qui  les  y  pouffe.  Celui  qui 
s'appuye  fur  un  foible  rofeau ,  ne  doit  pas  s'é- 
tonner qu'il  fe  brife  &  lui  perce  la  main. 

Que  dans  le  principe  on  ait  fait  nier  à  Ma- 
dame Goëzman  qu'elle  a  mis  à  profit  fon  in- 
fluence fur  le  cabinet  de  fon  mari /il  n'y  avoit 
pas  encore  lin  grand  mal  :  mais  lorfque  les  dé- 
crets laàcés  ont  fûfpendu  l'état,  &  coupé  la 
fortune  des  citoyens  ;  lorfque  les  cachots  font 
remplis,  &  que  des  malheureux  y  gémiffent; 
qu'on  ait  le  honteux  courage  d'expofer  une 
Temme ,  auffi  troublée  parle  cri  de  faconfcience^ 
qu'effrayée  fur  les  fuites  de  fa  démarche ,  à 
fe  défendre  en  champ  èlos  contre  la  force  & 
la  vérité  réunies. . . ..  c'eft  prefque  moins  une 
atrocité  qu'une  mal-adreffe  infout^nable, 

Auffi  Madame  Goëzniain ,  au4ieu  de  fe  trou^ 
ver  au  greffe  le  lendemain  à  dix  heures  du 
matin  comme  elle  Tavoit  promis,  eut-elle  bien 
de  la  peine  à  s'y  rendre  fur  les  quatre  heu^ 
res  après  midi.  Je  m'apperçus  néanmoins  que 
de  nouveaux  confortatifs  avoient  remonté  fon 
ame  à-peu-près  au  même  point  de  jaftance  & 
d'aigreur  où  je  Tavois  yue  en  commençant  la 
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yeîlle  avec  moi.  Mais  j'avoiâ  lu  fesi  défenfes. 

Les  rires  3  les  propos  forcés  ,  les  éclairs  de 

fureurs,  les  tonnerres  d'injures étpient  devenus 

fans  effet. 

Pour  prévenir  un  nouvel  orage ,  je  pris  la 
liberté  de  lui  dire  '.Aujourd'hui,  Madame,  c*eft 
moi  qui  tiens  l'attaque,  &  voici  mon  plan»  Nous 
allons  repaffer  vos  interrogatoires  &  récole- 
ments  ;  je  ferai  mes  obfervations  ;  mais  cha- 
que injure  que  vous  me  direz,  permettez  que 
je  m'en  venge  à  Tinflant ,  en  vous  faifant  tom- 
ber dans  de  nouvelles  contradiftions*  —  De  nou- 
relles ,  Monfîeur  ?  eft-ce  qu'il  y  en  a  dans  tout 
ce  que  j'ai  dit  ?  —  Ah  !  bon  Dieu  j  Madame , 
elles  y  fourmillent  ;  mais  j'avoue,  qu'il  eften* 
core  plus  étonnant  de  ne  pas  les  appercevoir 
en  relifant ,  que  de  les  avoir  faites  en  diftant. 

Je  pris  les  papiers  pour  les  parcourir.  — 
Comment  donc?  eft-çe  que  Monfieur  a  la  li- 
berté de  lire  ainfi  tjpjLit  ce  qu'on  m'a  fait  écrire? 
•^—  C'eft  un  droit ,  Madame ,  dont  je  ne  veux 
ufer  qu'avec  toutes  fortes  d^égards.  Dans  vo- 
tre premier  interrogatoire ,  par  exemple  ,  à 
feize  queftions  de  fuite  fur  un  même  objet , 
c'eft  à  favoir  fi  vous  avez  reçu  cent  louis  de  le- 
^ay  ?  pour  procurer  une  audience  au  Sieur  de 
Beaumarchais  ;  je  vois ,  au  grand  honneur  de 
votre  dilcrétion,  que  Iss  fei:ee  réponfes   ne 


(94) 
font"  chargée^  d'aucun  ornement  fuperfîu. 
„  înterirogée  fi  eile  a  reçu  cent  louis  en  deux 
5,  rouieâux  ^  a  répondu  :  cela  ejî  faux.  Si  elle 
i,  les  a  ferrés  dans  un  carton  de  fleurs  :  eelâ 
3,  n'ejl  pas^vraî.  Si  elle  les  a  gardés  jufqu'a- 
yy  près  le  procès  :  menfonge  atroce.  Si  elle  n'a 
,5  pas  promis  une  audience  à  le-Jay  pour  le 
55  foir  même  t  calomnie  abominable.  Si  elle  "n'a 
i,  pas  dit  â  le-Jay  :  l'or  n'étoitpas  néceflfai- 
,,  re,  &  votre  parole  m*eût  fufFi  :  invention  dia* 
5,  boUqiie  &c.  &c.  Seize  négations  de  fuite  au 
fujet  des  cent  louis. 

Et  cependant  au  fécond  in terrogatoire^  pref- 
fée  fur  le  même  objet ,  on  voit  que  Madame 
Goëzman  a  répondu  librement  „  qu'il  eft  vrai 
que  le-Jay  lui  a  préfenté  cent  louis  f  qu'il 
eJî  vrai  qu'elle  les  a  ferres  &  gardêi  dans  fon 
armoire  un  Jour  &  unenûîtyxn^is  uniquement 
par  complaifance  pour  ce  pauvre  le-Jay  ^ 
parce  que  c'eft  un  bon-homme ,  qui  n'en  fen- 
toît  pas  la  conféquence,  qui  d'ailleurs  lui 
efl  utiîe  pour  la  vente  des  livres  de  fon  ma- 
ri ;  &  parce  que  cet  argent  pouvoit  le  fati^ 
,,  guer  dans  des  courtes  qu'il  alloit  faire  ". 
(  Quelle  bonté  !  la  fommè  étoit  en  or.  ) 

Comme  ces  réponfes  font  abfolument  con- 
traires aux  premières,  je  vous  fupplie ,  Ma- 
dame^ de  vouloir  bien  nous  dire  auquel  des 
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deux  interrogatoires  vous  entendez  Vons  tenir  J 

fur  cet  objet  important.  —  A  l'un  ni  a  l'autre  y 
Monfieur  ;  tout  ce  que  fat  dit  Jà  ne  fignifie  rien  ; 
&  je  m'en  tiens  a  mon  récotement  qui  efi  lafeuk. 
pièce  contenant  vérité.  Tout  cela  s'écrivoit. 

Il  faut  convenir ,  lui  dis-je ,  Madame  ,  que 
la  méthode  de  récufer  ainfi  fon  propre  témoi- 
gnage après  avoir  récufé  celui  de  tout  le  mon- 
de ,  feroit  la  plus  commode  de  toutes ,  fi  elle 
pouvoit  réuffir.  En  attendant  que  le  Parlement 
l'adopte,  examinons  cequieft  dit  fur  ces  cent 
louis  dans  votre  récolement.  Madame  GoiJz- 
man  y  alTure  „  qu'elle  étoit  à  fa  toilette  lorf- 
que  le-Jay  lui  a  préfenté  les  cent  louis  ;  elle 
affure  qu'elle  Ta  prié  de  les  remporter;^ 
(mais  fans  indignation  pourtant) &^e/^  lorf" 
a  qu'il  a  été  parti  y  elle  a  été  toute  étonnée  de  les 
Si  retrouver  dans  un  carton  de  fleurs  au  coin  de 
0 ,,  la  cheminée ,  &  qu'elle  a  envoyé  trois  fois 
„  dans  la  journée  dire  à  ce  pauvre  le-Jay  de 
,,  venir  reprendre  fon  argent  ;  ce  qu'il  n'a  fait 
,5  que  le  lendemain  ". 

Obfervez,  Madame,  que  d'un  côté  vous  avez 
rejette  les  cent  louis  avec  indignation  ;  que  de 
l'autre,  vous  les  avez  ferrés  avec  complaifan- 
ce  ;  &  que  de  l'autre  enfm  ,  c'eft  à  votre  infu 
que  l'or  eft  refté  chez  vous.  Voilà  trois  nai§ 
rations  du  m^me  fait  aflez  diffemblables  ;  quelle 
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cft  la  bonne,  je  vous  prie  ?  — ^e  vous  l'aï  déjà 
dit  y  Monfieur ,  je  m'en  tiens  à  mon  récoiement.  — 
Oferois-je  vous  demander,  Madame ,  pourquoi 
vous  rejetiez  les  réponfés  de  votre  fécond  in- 
terrogatoire,  qui  me  paroît  s'approcher  da- 
vantage de  la  véritable  vérité  ?  —  ^e  nai  rien 
a  répondre  :  mes  raifons  font  dans  mon  recelé^ 
ment;  vous  pouvez  les  y  lire^  ■ 
^  En  effet,  j'y  lus ,  non  fans  étônnement  :  Ma^ 
dame  Go'èzman  interpellée  de  nous  déclarer  fi  fon 
.fécond  interrogatoire  contient  vérité ,  fi  elle  entend 
fy  tenir  9  &  fi  elle  n'y  veut  rien  changer,  ajou^ 
ter  ni  retrancher ,  a  répondu  que  fon  fécond  in* 
terrogatoire  contient  vérité;  qu'elle  entend  s'y  tenir 
&  n'y  veut  rien  changer,  ajouter  ni  retrancher > 
fors  feulement  que  tout  ce  quelle  y  a  dit  efi  faux 
d'un  bout  à  l'autre  :  on  y  lit  enfuite  ces  pro- 
.pres  mots  :  Parce  que,  cejour4a ,  Madame  Goez^ 
man prétend. quelle  ne  fauoit  ce  qu'elle  difoit,  & 
n'avoit pas  fa  tête  à  elle,  étant  dans  un 
„i:emps  critique. — Critique  à  part.  Ma- 
dame ,  lui  dis-je ,  en  baifïknt les  yeux  pour  elle  ^ 
cette  raifon  de  vous  démentir  me  paroît  un  peu 
bien  finguliere,  &.....  (i)  —  Vous  me  croi- 

rez 


(if)  Sans  l'extrême  importance  de  cette  citation  ^  j'au-»^ 
lois  omis  par  déeence  l^étrange  moyen  ds  Madame  Goëz-»- 
'  man 
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îez  fi  vous  voulez ,  Monfieur  ;  mais  en  vérité 

il  y  a  des  temps  où  je  ne  fais  ce  que  je  dis, 

où  je  ne  me  fouviens  de  rien  :  encore  l'autre 

jour. ...  &  elle  nous  enfila  une  de  ces  petites 

hiftoires  dont  tout  le  mérite  eft  de  raiïurer  la 

contenance  de  celui  qui  les  fait. 

Pour  l'honneur  de  la  vérité ,  il  faut  avouer 
qu'en  parlant  ainfi,  l'éclair  des  yeux  ne  bril- 
loit  plus,  la  phyfionomie  étoit  modefte,  le 
ton  doux,  plus  de  jaftance ,  plus  d'injures: 
pour  le  coup  je  reconnus  le  langage  aimable 
d'une  jeune  femme. 

Eh  bien  >  Madame ,  je  n'infifterai  pas  fiir 
ce  point,  qui  paroît  vous  mettre  à  la  gêne 
&  vous  opprefler.  Ce  que  vous  ne  débattrez 
pas  aigrement  vous  fera  toujours  accordé  par 
moi.  La  plus  forte  arme  de  votre  fexe ,  Ma- 
dame, eft  la  douceur  5  &  fon  plus  beau  triom« 
phe  eft  d'avouer  fa  défaite.  Mais  daignez  au 
moins  nous  expliquer  pourquoi  vous  avez  nié 
dans  votre  premier  interrogatoire,  feize  fois 
de  fuite,  le  féjour  que  les  cent  louis  ont  feit 
chez  vous  ,  &  dont  vous  convenez  dans  votre 
ïécolement.  Pardon  fi  j*entre  ici  dans  des  dé- 
tails un  peu  libres  pour  un  adverfaire  ;  mais 

man  ,  &  je  me  garderois  bien  de  pefer  fur  des  détails  que 
mon  refpeft'  pour  les  Dames  défavoue. 

Me  m.  Tome  I,  G 
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les  intimes  confidences  que  vous  venez  de  faire 
au  Parîement  femblent  m'y  autorifer  :  à  en 
juger  par  la  date  de  ce  premier  interrogatoire  ^ 
il  ne  paroît  pas  que  vous  enfliez  alors  la  têt@ 
troublée  par  des  embarras  d'un  auflî  pénible 
aveu  que  le  jour  du  fécond  ;  &  cependant  vous 
n'y  êtes  pas  moins  contraire  en  tout  à  votre 
récolement.  — Si  fai  nié  ^  Monfieiir  ^  ce  jour ^ 
ta ,  que  feujfe  reçu  &  gardé  l'argent ,  cejî  qu'ap^ 
paremment  je  t'ai  voulu  ainfi  ;  mais  comme  je  fai 
déjà  dit  &  le  répète  pour  la  dernière  fois ,  je  n'en- 
tends m'en  tenir  fur  ce  fait  qu'a  mon  récolement  ; 
je  Juis  fâchée  que  cela  vous  déplaife,  —  A  moi , 
Madame ,  au  contraire,  on  ne  peut  pas  mieux 
répondre,  &  je  vous  jure  que  cela  me  plaît 
à  tel  point,  qu'en  l'écrivant  je  ferois  défolé 
qu'on  y  changeât  un  mot. 

Le  ton,  comme  on  voit,  étoit  déjà  remonté 
d'un  degré.  Puifaue  votre  dernier  mot,  Ma- 
dame ,  eft  de  vous  en  tenir  fur  ces  cent  louis 
à  votre  récolement ,  me  permettez  -  vous  de 
propofer  encore  une  obfervation  ?  —  Ah  ! 
pardi ,  Monfieur ,  avec  vos  queftions ,  vous 
m'impatientez ,  vous  êtes  bavard  comme  une 
femme.  —  Sans  adopter  les  qualités  pour  les 
Dames  ni  pour  moi ,  ne  vous  oifenfez  pas  fi 
3'infifte ,  Madame ,  à  vous  prier  de  nous  dire 
quelle  perfonne  vous  avez  envoyée  trois  fois 
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dans  la  journée  chez  ce  pauvre  le-Jay ,  pour 

qu'il  vînt  reprendre  les  cent  louis ,  ces  per- 
fides cent  louis  qu'il  avoit  furtivement  gliffè 
parmi  vos  fleurs  d'Italie  ^  pendant  que  vous 
aviez  le  dos  tourné  3  &  que  vous  ne  pouviez  au 
plus  voir  ce  qu'il  faifoit  que  dans  votre  miroir 
de  toilette*— ^g  n'ai  pas  de  compte  à  vous  ren^ 
dre  ':  écrivez  que  je  n'ai  pas  de  compta  a  rendre  à 
Monfieur  ,  &  qu'il  ne  me  pouffe  ûinfi  des  quefiions 
que  pour  me  faire  tomber  dans  quelques  contradic^ 
tionso  —  Ecrivez,  Monfieur,  dis-je  au  Greffier; 
la  réponfe  de  Madame  eft  trop  ingénue  pour 
qu'on  doive  la  paffer  fous  filence* 
.  Cependant  preffée  de  nouveau  par  le  Confeil- 
Îer-Commiflaire  de  répondre  plus  cathégori4 
quement  fur  l'homme  qui  avoit  fait  les  troi;^ 
Gommiffions,  elle  lui  dit,  avec  un  petit  dépit 
concentré  :  Eh  hien^  Monfieur  y  puifquHl  faut  ab-^ 
f plument  le  nommer  ^  c'ejî  won  laquais  que  fy  aï 
envoyé  ;  il  n'y  a  qu'a  le  faire  entrer*, 

Pendant  qu'on  écrivoit  fa  réponfe ,  M.  de 
Chazâl  reprit  très-férieufement  :  Obfervez, 
Madame ,  que  fi  votre  laquais  ,  interrogé  fur 
ce  fait,  alloit  dire  qu'il  n'a  pas  été  chez  le-Jay ,ï 
cela  tireroit  à  conféquence  pour  vous  :  voyez  ^ 
rappellez-vous  bien.  —  Monfieur ,  je  n'en  fais: 
rien;  écrivez  fi  vous  voulez  que  ce  n'efl  pas  mon  la". 
quais ,  mais  un  Savoyard,  Il  y  a  cent  crocheteurs 

,     O.  i) 
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furie  quaî  de  Si,  Tant  ou  je  demeure  ^  Monfteur 
peut  y  aller  aux  enquêtes  ^  fi  le  jeu  l'amufe ,  (  ce 
qui  fut  écrit  auffi.)  Je  n'irai  point,  Madame, 
&  je  vous  rends  grâces  de  la  manière  dont  vous, 
avez  éclairci  lés  cent  louis  :  j'efpère  quelaCour 
iie  fera  pas  plus  embarràffée  que  moi ,  pouii 
décider  fi  vous  les  avez  rejettes  hautement  &  avec 
indignation ,  ou  fi  vous  les  avez  ferrés  difcréte- 
ment  &  avec  fatisfaélion, 

Paffons  à  un  autre  article  non  moins  inté-^ 
feifant;  celui  dès  quinze  louis.  —  N'allez-vous 
pas  dire  encore ,'  Monfieur ,  que  je  conviens 
de  les  avoir  reçus?  —  Pour  des  aveux  formels,' 
Madame,  je  n'ai  pas  la  préfomption  de  m^en 
flatter  :  je  fais  qu'on  n'en  obtient  de  vous  qu'erf 
certain  temp:^%  à  certains  jours  marqués..»;^ 
Mais  j'avoue  que  je  compte  affez  fur  de  petites 
contradictions ,  pour  efpérer  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  &  du  Greffier ,  nous  diffiperons  le  léger^ 
brouillard  qui  offufque  encore  la  vérité. 

'Alors  je  la  priai  de  vouloir  bien  nous  dire 
nettement  &  fans  équivoque,  fi  elle  n'avoit 
pas  exigé  de  le-jay  quinze  louis  pour  le  wSe- 
cretaire ,  &  fi  elle  ne  les  avoit  pas  ferrés  dans 
fon  bureau  quand  le-Jay  les  lui  remit  en  ar- 
gent.— ^^  réponds  nettement  &  fans'  équivoque  ^ 
que  jamais  le-^aij  ne  m'a  parlé  de  ces  quinze  louis 3 
ni  ne  me  les  a  pr éf entés > 


(  loi  ) 

— ^Obfervez,  Madame,  qu'il  y  auroit  bien 
plus  de  mérite  à  dire,  je  les  ai  refiifés,.q\ïk  foa- 
tenir  que  vous  n'en  avez  eu  aucune  connoif- 
fance.  —  ^s  foutîens ,  Monfimr ,  qu'on  ne  m'en  a 
jamais  parlé  :  y  aur oit-il  eu  le  fens  commun  d'offrir 
quinze  louis  a  une  femme  de  ma  qualité,  a  moi  qui 
en  avois  refufé  cent  la  veille? —  De  quelle  veille 
parlez-vous  donc ,  Madame  ?  •—  Eh  !  pardi , 

Monfîeur,  de  la  veille  du  jour (  Elle  s'arrêta 

tout  court  en  fe  mordant  la  lèvre.  )  De  la  veille 
du  jour,  lui  dis-je,  où  l'on  ne  vous  a  jamais 
parlé  de  ces  quinze  louis ,  n'eft-ce  pas  ? 

Finiffez ,  dit-elle  en  fe  levant  furieufe ,  ou 
je  vous  donnerai  une  paire  de  foufflets. . . .  J'a- 
vois  bien  aiTaire  de  ces  quinze  louis  !  Avec  tou- 
tes vos  mauvaifes  petites  phrafes  détournées, 
vous  ne  cherchez  qu'à  m'embrouiller  &  me 
faire  couper  :  mais  je  jure,  en  vérité,  que  je  ne 
répondrai  plus  un  feul  mot  :  &  l'éventail  ap- 
paifoit,  à  coups  redoublés  ,  le  feu  qui  lui  étoit 
monté  au  vifage. 

Le  Greffier  voulut  dire  quelque  chofe  ;  il  fut 
rembarré  d'importance.  Elle  étoit  comme  un 
lion  de  fentir  qu'elle  avoit  manqué  d'être  prife. 

Le  fage  Confeiller,  pour  appaifer  le  débat , 
me  dit  alors  :  Ce  que  vous  demandez-là  vous 
paroît-il  bien  effentiel?  Madame  a  déjà  fait 
écrire  tant  de  fois  qu'elle  n'a  pas  reçu  ces  quinze 

G  iij 


îouîâ  ;  qu^iiïiporte  qu'on  les  lui  ait  offerts  ou 
rion  5  dès  qu'elle  s'en  offenfe  ? 

Je  ne  fais,  Monfieur,  pourquoi  Madame  en 
eft  bleffée  ;  ces  mots  exigés  pour  le  Secrétaire , 
que  j'ai  eu  foin  d'ajouter  à  ma  phrafe ,  de- 
vroient  lui  prouver  que  je  n'entends  point  l'o- 
bliger à  rougir  ici  fur  une  demande  de  quinze 
louis  ,  qu'elle  n'étoit  pas  cenfée  alors  faire 
pour  elle-même,  A  la  bonne  heure  :  ne  parlons 
plus  de  cent  louis  rejettes  la  veille  du  jour. , . .  ou 
on  ne  lui  a  jamais  parle  de  ces  quinze  louis ,  puif- 
que  cela  trouble  la  paix  de  notre  conférence: 
mais  je  demande  pardon  &  faveur  pour  ma 
queftion  ;  on  ne  connoît  fouvent  la  valeur  des 
principes ,  que  quand  les  conféquences  font  tu 
rées.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  au 
moins  faire  écrire  e:K^àement  que  Madame  Goez* 
man  ajfure  qu'on  ne  lui  a  jamais  parlé  des  quinze 
louis  y  ni  propofé  de  les  accepter,  (  Ce  qui  fut 
écrit  ;  &  elle  fe  remit  fur  fon  fiege,  ) 

Alors  certain  de  mon  affaire ,  je  priai  le  Gref- 
fier de  repréfenter  à  Madame  Goëzman  la  co- 
pie de  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite  le  21 
Avril,  telle  qu'on  l'a  pu  lire,  pages  27  &  28 
de  mon  premier  Mémoire,  &  qui  a  été  annexée 
au  procès  par  le-Jay ,  où  l'on  voit  cette  phrafe 
entre  autres  : 

^eme  garderais  de  uous  importuner  y  ft,  après  fa 


(  Ï03  ) 

perk  de  mon  proch  ,  lorfque  vous  avez  bien  voum 
me  faire  remettre  mes  deux  rouleaux  de  louis  &  la 
montre  à  répétition  enrichie  de  diamants  qui  y  étoit 
jmnte^  on  m^afoit  4USSI  rendu  de  vo* 

IRE  PART  15  LOUI  S  q.UE  L^AMI  COMMUN^ 
ClUI  A  NÉGOCIÉ  y  roaSi  A  LAISSÉS  DE 
SURÊROÙATION, 

N'eft-ce  pas  là ,  Madame ,.  lui  dis-je  y  la  co- 
pie de  ma  lettre  qui  vous  fut  apportée  par  le- 
Jay ,  le  21  Avril ,  &  que  vous  confrontâtes 
enfemble  avec  l'original  dont  vous  étiez  fi  fort 
irritée  ?  Madame  Goêzman ,  après  l'avoir  lue, 
la  rejette  avec  colère,  &  àïti^'e  ne.  connois 
point  du  tout  ce  chiffon  de  papier ,  qu'on  ne  m'a 
jamais  montré  :  je  foutiens  au  contraire  que  la  let" 
tre  que  je  reçus  alors  de  Monfieur  n^avoit  aucun 
rapport  a  cette  copie ,  &  qu'elle  n' étoit  qu'un  au^ 
tre  chiffon  qui  ne  fignijioit  rien  ^.  &  que  j^ai  jette 
m  vent  :  (  ce  que  je  fis  écrire  très-exaftement.^ 

—  Avant  d'aller  plus  loin ,  j'ai  l'honneur 
d'obferver  à  Madame  que  je  lui  tiens  fidèle- 
ment ma  parole  de  ne  me  venger  de  fes  injures , 
qu'en  la  forçant  à  fe  contredire.  Elle  convient 
aujourd'hui  qu'elle  a  reçu  une  lettre  de  moi  ;  &  je 
vois  dans  fon  premier  interrogatoire ,  qu'élis 
y  a  nié  onze  fois  de  fuite  qu'elle  eût  reçu  aucuns. 
lettre  de  moi. 

Madame  Goëzman^  après  avoir  long-tempes 

G  iv 


(  T04  )  .  ., 

rêvé  5  répond  enfin  que ,  Ji  elle  a  d'abord  nié 

cette  lettre  ,  c'ejî  qu'elle  ne  fe  fouvenoît  plus  alors 

d'un  chiffon  de  papier  qui  ne  fignifioit  rien,  n'étoit 

de  nulle  importance ,   &  qu'elle  a  jette  au  vent* 

Sa  réponfe  écrite,  je  lui  obferve  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  cette  lettre  lui  ait  paru 
d'auffi  peu  d'importance  qu'elle  veut  le  faire 
entendre,  &  qu'elle  l'ait  jettée  au  vent  com- 
me un  chiffon  inutile  ;  puifque ,  dans  fon  fé- 
cond interrogatoire ,  que  j'ai  fous  les  yeux , 
elle  s'en  explique  à-peu-près  en  ces  termes: 

Tout  ce  dont  Madame  Go'èzman  fe  fouvient ,  c^efl 
qu'elle  a  reçu  une  lettre  du  Sieur  de  Beaumarchais  y 
&  quen  lalifant,  elle  s'est  misedans 
UNE  SI  grande  COLERE,  croyant  y  voir 
qu'il  répétoit  les  cent  louis  &  la  montre  avec  les 
QUiN  z  E  LOUIS,  qu'elle  a  envoyé  chercher  le-^ 
^dy  fur  le  champ  y  pour  f avoir  de  lui  sHl  n'auoit 
pas  rendu  la  montre  &  les  cent  louis  qu'on  lui  re-^ 
demandoit  avec  les  quinze  louis;  que 
U'^dy ,  de  retour  chez  elle ,  en  lui  montrant  la 
copie  de  la  lettre  du  Sieur  de  Beaumarchais  ^ 
tauoit  affurée  qu'elle  fe  trompoit  h  ta  levure  ;  qu'il 
ne  s'agiffoit  dans  cette  lettre  que  des  quinze 
Lou  I  s ,  &  non  4e  tout  te  rejle  qu'il  avoit  rendu 
devant  de  bons  témoins^  qu'alors  en  y  confron-* 
tant  la  préfente  copie ,  Q  u'e  lle  reconnoît 

BIEN    POUR    ÊTRE   CELLE  DE  LA  L  E  T^ 


(  Ï05  ) 
TRE  DU  Sieur  de  Beaumarchais, 
elle  avoit  vu  qu'elle  étoit  littérale  ^  &  avoït  dê^ 
chîré  la  lettre  aprh  (V). 

Sommes  -  nous  quittes ,  Madame  ?  Comp- 
tons, vous  &  moi;  je  vois  ici  deux,  trois > 
quatre  bonnes  contradiftions. 

D'abord  vous  n'avez  jamais  reçu  de  lettre 
de  moi  ;  enfuite  vous  en  avez  reçu  une ,  mais 
qui  n'étoit  de  nulle  importance ,  un  chiffon 
qui  ne  fignifioic  rien  ;  puis  tout-à-coup  voilà 
ce  chiffon  transformé  en  une  lettre  fort  irri- 
tante 5  &  qui  produit  une  fcene  entre  vous  & 
Îe-Jay ,  &  cette  lettre  étoit,  félon  vous,  alors 
conforme  à  la  copie  qu'on  en  préfentoit;  cepen- 
dant aujourd'hui  vous  affurez  que  vous  ne  con- 
noiffez  point  cette  copie ,  ce  chiffon  de  pa- 
pier ,  &  qu'il  n'a  nul  rapport  à  la  lettre  que 
vous  avez  reçue  de  moi.  Cela  vous  paroît-il 
aiîez  clair  5  affez  pofitif ,  affez  contradiftoire  ? 

Mais  n'en  parlons  plus  ;  auflî-bien  n'étoit- 
ce  pas  de  cela  qu'il  s'agiffoit ,  quand  la  que- 
relle s'eft  élevée  entre  nous.  -^  Et  de  quoi 

(è)  Toutes  ces  citations  font  des  efforts  de  mémoire  , 
&  le  fruit  des  notes  que  j'ai  faites  en  fortant  de  chaque 
confrontation  ,  où  toutes  les  pièces  m'ont  pafTé  fous  les 
yeux.  Peut-être  y  a-t-il  quelques  légères  différences  entre 
les  paroles  ;  mais  je  certifie  que  le  fens  y  eft  confervé  avec 
la  plus  grande  fidélité* 


C  îo^  ) 
donc  s'agîffoît-il,  Monfieur?  (me  regardant 

avec  inquiétude.) —  Vous  nous  avez  bien  cer- 
tifié tout-à-l'heure,  M^à^ime,  que  jamais  le-^^ai^ 
ne  vous  avoit  parlé  de  ces  quinze  louis ,  ni  ne 
vous  les  avait  préf entés  le  lendemain  de  cette  veille. ... 
fur  laquelle  notre  débat  a  commencé  ;  ainfi 
vous  ignoriez  parfaitement ,  quand  ma  lettre 
vous  eft  parvenue  le  21  Avrils  qu'il  y  eut  eu 
quinze  louis  débourfés  par  moi ,  pour  le  Se- 
crétaire ,  en  fus  des  cent  louis  donnés  pour 
l'audience» —  Certainement^  Monfieur. —  Cela 
va  bien,  Madame.  Mais  comment  arrive- t-il 
que  ces  quinze  louis  ne  fuffent  pas  du  tout 
de  votre  connoiflance ,  &  qu'ils  en  fuflent  ei^ 
même-temps  fi  bien ,  qu'on  vous  les  voit  rap- 
peller  deux  ou  trois  fois ,  comme  chofe  très. 
familière ,  dans  l'aveu  de  tout  ce  qui  fe  paOTa 
le  21  Avril,  que  nous  venons  délire,  &  qui 
eft  entièrement  de  vous  ?  On  y  voit ,  que ,  dans  ' 
ma  lettre ,  ce  n'eft  pas  la  demande  des  quinze 
louis  qui  vous  étonne,  &  vous  met  en  fureur,. 
mais  feulement  celle  que  vous  croyez  que  je 
vous  fais  des  cent  louis  &  de  la  montre  que 
vous  aviez  rendus  ;  on  y  voit  que  le-Jay  ne 
dit  pas  pour  vous  calmer  ;  ce  font  des  frip- 
pons  à  qui  je  ferai  bien  voir  qu'ils  n'ont  jamais 
donné  ces  quinze  louis  qu'ils  redemandent  ;  mais 
qu'il  vous  appaife  en  vous  difant ,   au  con- 


(  10?  ) 

traire  :  vous  vous  êtes  trompée,  Madame ,  en 
lifant  cette  lettre  qui  vous  irrite  fi  fort  :  voyez 
donc  qu'on  ne  vous  y  demande  point  les  cent 
louis  &  la  montre,  que  j'ai  bien  rendus  devant 
témoins ,  mais  feulement  les  quinze  louis  dont 
M.  de  Beaumarchais  veut  être  éclairci ,  parce 
qu'il  fait  que  le  Secrétaire  ne  les  a  pas  reçus; 
qu'alors  confrontant  la  copie  avec  la  lettre, 
&  reconnoiffant  qu'il  n'y  eft  en  effet  queftioii 
que  des  quinze  louis ,  votre  fureur  s'appaife, 
&  que  tout  finit  là. 

Si  ce  détail  que  je  n'aurois  pu  raccourcir 
fans  le  rendre  obfcur ,  fi  vos  réponfes ,  vos 
fuites  ,  vos  aveux ,  vos  contradiftions  combi- 
nées avec  les  dires  de  le-Jay ,  ne  prouvent  pas 
clair  comme  le  jour  que  vous  avez  les  quinze 
louis ,  il  faut  jetter  la  plume  au  feu ,  &  renon- 
cer à  rien  prouver  aux  hommes. 

J'entends  fort  bien  pourquoi  vous  niez  au- 
jourd'hui que  le-Jay  vous  ait  jamais  parlé  de 
ces  quinze  louis;  c'eft  afin  de  couper  court, 
par  un  feul  mot ,  à  toute  queftion  embarraf- 
fante  :  mais  la  dénégation  feche  d'avoir  eu 
connoilTance  d'un  fait  fur  lequel  vous  êtes^ 
entrée  antérieurement  dans  d'auflî  grands  dé- 
tails, Madame,  n'efl:  qu'une  preuve  de  plus 
pour  moi,  que  ce  fait  eft  aufîi  vrai  que  fon  exa- 
men vous  paroît  redoutable  :  &  voilà  mon 


(  I08) 

dilemme  achevé.  Qu'avez-vous  à  répondre? 
—  „  Rien  de  fi  fimple  à  expliquer  que  tout 
5,  cela,  Monfieur;  ne  vous  ai-jé  pas  dit  que 
;,,  le  jour  de  mon  fécond  interrogatoire ,  oii 
5,  je  fuis  convenue  d'avoir  reçu  &  ferré  les 
j,  cent  louis ,  &  où  j'ai  fait  étourdiment  cette 
hiftoixe  de  la  lettre  &  des  quinze  louis ,  je 
n'avois  pas  ma  tête  à  moi,  &  que  j'étois  dans 
un  état. ...  —  Eh  !  daignez ,  Madame  >  en 
fortir  quelquefois;  fi  ce  n'eft  pas  par  égard  pour 
nous ,  que  ce  foit  au  moins  par  refpeft  pour 
vous-même  :  n'avez-vous  pas  de  moyen  plus 
modefte  &  moins  bifarre  de  colorer  vos  dé- 
faites? Madame  Goëzman  un  peu  confufe, 
foutint  néanmoins  que  fa  réponfe  étant  dans 
les  règles  de  la  procédure ,  je  n'avois  pas  droit 
d'en  exiger  une  autre. 

Détrompez-vous ,  Madame  :  avant  que  le 
Parlement  accepte  vos  confidences,  &  s'arrête 
à  vos  étranges  déclarations ,  il  faut  qu'un  nou- 
vel article  ajouté  au  code  criminel ,  ait  rendu 
l'examen  des  matrones  un  prélude  néceflaire 
à  chaque  interrogatoire  des  femmes  accufées , 
jufques  -  là  vous  implorez  en  vain ,  pour  la 
mauvaife  foi,  l'indulgence  qui  n'eft  due  qu'à 
la  mauvaife  lanté. 

Bailleurs,  on  fait  que  ces  fumées ,  ces  va- 
peurs &  tous  ces  petits  défordres  de  tête ,  qui 


(  lèQ  ) 
tendent  le^  jeunes  perfonnes  plus  mallieufeu-^ 
fes,&  non  moins  intéreffantes,  ne  les  affec- 
tent qu'en  des  temps  de  fermentation  &  de 
plénitude  ^  &  jamais  dans  ceux  où  la  nature 
bienfaifante  leur  vend,  au  prix  d'une  légère 
indifpofition ,  la  beauté ,  la  fraîcheur  &  tous 
les  agréments  qui  nous  charment  en  elles  :  les 
doftes  vous  diront  que  la  tête  en  eft  plus 
faine,  que  les  idées  en  font  plus  nettes;  & 
vous  concevez  que  je  ne  joints  ici  ma  conful- 
tation  à  la  leur,  que  pour  couvrir  d'avance 
d'un  ridicule  ineffaçable  le  parti  qu'on  entend 
vous  faire  tirer  d'un  fi  puérile  motif  de  ré- 
traftation.  ^1^'^y 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'eft  pas  hors  de  pro- 
pos d'obferver  que  la  feule  fois  fur  quatre  oii 
Madame  Goëzman  ait  parlé  fam  /avoir  ce 
qu'elle  difoîti  elle  a  fait  par  infpiration ,  far  la 
lettre  &  les  quinze  louis,  un  hiftorique  exac^ 
tement  conforme  à  celui  déjà  configné  au  pro* 
ces  dans  lés  dépofitions  interrogatoires ,  dont 
on  fe  rappellera  qu'elle  ne  pouvoit  avoir  alors 
connoiifance.  0  pouvoir  de  la  vérité  fur  une 
belle  ame  ! 

Mais  puifque  vous  prétendez,  Madame, 
à  l'honneur  de  perdre ,  affez  fouvent ,  la  tête 
&  la  mémoire ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ufer 
de  cette  innocente  reffource  pour  rentrer  dans 


(  no  ) 
îe  fentîer  de  la  vérité ,  que  de  la  fendre  ctU 
minelle  en  l'employant  à  vous  en  écaîrter  de 
plus  en  plus? 

A  fotte  demande  3  point  de  réponfey  répliqua 
féchement  Madame  Goëzman.  Cela  ne  fut  pas 
écrit.  Mais  fuppliée  de  nous  dire  quelque  cho* 
fe  de  plus  conféquent  à  mes  ôbfervations ,  elle 
répondit  que  9  quand  tout  ce  qu'elle  avoit  avoué 
dans  fon  fécond  interrogatoire  ferolt  vrai ,  cela 
ne  prouver  oit  pas  encore  qu'elle  eût  reçu  les  quinze 
iWx.  (  Ce  qui  fut  écrit*  )  • 

Beaucoup  plus  que  vous  ne  penfez ,  Ma- 
dame ;  car  on  tvoit  très -bien  que  vous  ne 
fuyez  l'éciairciffement  fur  la  lettre  &  les  quinze 
louis,  que  pour  écarter  le  foupçon  que  vous 
les  ayiez  jamais  exigés  ,  reçus  &  gardés* 
Mais  comme  il  eft  plus  aifé  de  nier  ces  quinze 
louis,  que  d'échapper  à  la  fouie  de  preuves 
qui  vous  convainquent  de  les  avoir  reçus , 
je  quitterai  le  ton  léger  que  vos  injures  m'a- 
voient  fait  prendre  un  moment,  pour  vous 
affurer  que  votre  défenfe,  plus  déplarableenco* 
re  que  rifible  fur  cet  objet,  vous  met  ici  dans 
le  jour  le  plus  odieux.  Garder  quinze  louis. 
Madame ,  eft  peu  de  chofe  ;  mais  en  verfer  le 
blâme  fur  ce  malheureux  le-Jay ,  dont  vous 
avez  tant  à  vous  louer,  (car  il  ne  vous  a 
manqué  qu'un  peu  plus  d'adreife  pour  leper- 


dre  entièrement)  c'eft  un  crime >  une  atro- 
cité qui  n'étonneroit  point  dans  certains  hom- 
mes ,  mais  qui  effrayera  toujours,  fortant  de 
la  bouche  d'une  femme ,  à  qui  Ton  fuppofe , 
avec  raifon,  qu'une  méchanceté  réfléchie  ds- 
vroit  être  étrangère. 

Et  fi  par  hafard  tout  ce  qu'on  vient  de  lire 
fourniffoit  la  preuve  complète  que  vous  avez 
encore  ces  quinze  louis  dans  vos  mains...  Je 
.vous  livre  en  tremblant,  Madame,  aux  plus 
terribles  réflexions  :  voilà  ce  qui  doit  vous 
troubler;  voilà  ce  qui  ne  replâtrera  point  le 
ciment  puéril  &  déshonnête  dont  vous  avez 
Voulu  lier  tant  de  contradictions. 

Mais  à  quoi  bon,  je  vous  prie,  ces  décla- 
rations de  le-Jay ,  ces  dénonciations  au  Par- 
lement, ces  attaques  en  corruption  de  Juge, 
dont  on  faifolt  tant  de  bruit?  Si  votre  con- 
feil  de  voit  finir  par  vous  faire  articuler  dans 
votre  récolement ,  ces  mots  facramentels  qu'on 
-ne  doit  jamais  oublier  :  ^e  déclare  que  k-^aij  ne 
m'a  point  pré/enté  d'argent  pour  gagner,  le  fuf" 
frage  de  mon  mari,  qu'on  fait  bien  être  incor* 
ruptibte ;  mais  feulement  qu'il  sollicitoit 
auprès  de  moi  des  audiences  pour  le  Sieur 
de  Beaumarchais, 

Voilà  comme  un  mot  fou  vent  décide  un 
grand  procès,  Qu'auroit  dit  déplus  mondé- 
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fenfeur?  mais  dans  cet  excès  de  bonté.  Ma- 
dame, il  y  a  du  luxe;  &  je  vous  aurois  tenu 
quitte  à  moins*  Voyons  d'où  peut  naître  un 
procédé  fi  généreux,  timeo  Danaos...  Quoi- 
que je  ne  fois  pas  de  votre  confeil,  je  fens 
fa  marche  à  travers  vos  difcours ,  comme  un 
machinifte^  au  jeu  des  décorations,  devine 
les  leviers  &  les  contre  -  poids  qui  les  font 
mouvoir. 

îî!. ['Quand  ils  ont fu  que  ,  livrée  a  vous-même, 
vous  aviez  tout  avoué  à  votre  fécond  inter- 
rogatoire ,  &  les  cent  louis  reçus ,  &  la  lettre 
aux  quinze  IquIs,  &c.  ils  ont  bien  feiiti  que 
Ton  concluroit  de  ces  aveux  tardifs ,  que  les 
déclarations^  dénonciations,  dépofitions  ,  in- 
terrogations antérieures  ne   contenoient  pas 
-vérité.  Si  nous  n'abandonnons  pas  Tattaque 
en  corruption,  le  peu  d'adreife  d'une  femme 
la  fera  tourner  contre  nous-mêmes  ;  il  vaut 
mieux  nous  relâcher  de  notre  vengeance  que 
d'y  être  enveloppés ,  renoncer  à  prendre  l'en- 
nemi, que  de  voir  le  piège  fe  fermer  fur  le 
bras  qui  le  teùd:  En  un  mot ,  il  faut  s'exé- 
cuter &  faire  avouer  à  cette  femme  qu'on  ne 
lui-  a  demandé  que  des  audiences,  puif- 
qull  paroît  aujourd'hui  prouvé   au  procès 
que  le  prix  en  a  été  convenu  &  reçu  par  elle. 
Et  ceci,  Madame,  n'eft  pas  une  conjeéture 

légère  : 
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légère  :  il  n'y  a  perfoiine  qui  ne  juge  au  ftyle 

de  vos  défenfes,  à  quelques  foudures  près, 
que  ce  font  des  pièces  étudiées  par  vous , 
comme  les  fables  de  votre  enfance,  &  débi- 
tées de  môme.  Par  exemple  ,  eft-ce  bien  vous 
qui  avez  difté  :  Il  faut  voir  d'abord  s'il  ejî  prouve 
que  l'on  ait  remis  les  quinze  louis  à  le^^ay ,  & 
jufqueS'là  il  n'y  a  point  de  corps  de 
DÉLIT?  (Corps  de  délit,  grands  Dieux!) 
Eft-ce  vous  qui  avez  àitïé ,   nous  avons  déjà 
lin  commencement  de  preuves  par  écrit ,  &  tant 
d'autres  belles  chofes  qu'on  n'apprend  point 
au  couvent  ?  n'eft  -  il  pas  clair  que  je  fuis 
trahi  ?  l'on  m'annonce  une  femme  ingénue  , 
&  l'on  m'oppofe  un  publicijîe  Allemand  (/). 

(/)  Il  eft  bon  de  favoir  qu'auffi-tôt  que  le  décret  a  été 
lancé  contre  Madame  Goëzman ,  fon  mari  a  cru  qu*il  ne 
pouvoic  plus  honnêtement  communiquer  avec  une  femme 
accufée  :  (car,  comme  dit  le  Sieur  Marin  ,  d'après  ce  Ma- 
giflrat ,  il  ne  faut  pas  que  la  femme  de  Céfar  fait  foupçonnée ,) 
&  il  a  jugé  qu'il  étoit  de  fa  délicatefTe  qu'elle  fût  réléguée 
au  couvent. 

Quant  au  repas  que  la  femme  de  Céfar  va  prendr«  chez 
fon  mari  trois  ou  quatre  fois  la  femaine  ,  ces  réunions  légi- 
times ne  prouvent  qu'une  tendrefie  conjugale,  fupérieure 
aux  obftacles  &  qui  fait  tout  applanir.  Et  quant  aux  belles 
phrafes  du  récolement ,  elles  ne  font  que  le  fruit  d'un  com- 
merce habituel  avec  un  favant  homme,  fans  qu'on  doive 
induire  ni  des  vifites  de  la  ftmme ,  ni  des  apophtegmes 
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Mais  c'eft  affez  combattre  des  ridicules  ;  oc- 

icupons  -  nous  d'objets  plus  importants.  Pen^ 


du  mari^  qu*ils  ayent  eu  etifernble  aucune  communication  » 
arrangement,  confeil,  ni  préparations  relativement  au  pro- 
cès; car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  femme  de  Céfar  n'a  été 
renfermée  au  couvent  par  fon  mari ,  à  l'inflant  de  fon  dé- 
fcret ,  que  pour  qu'on  ne  pût  jamais  foupçonner  Céfar  de  fe 
concerter  avec  elle. 

Autre  trait  de  délicatefle,  qui  ne  dépare  pas  le  premier* 
M.  &  Madame  Goëzman  ayant  lu  dans  mon  Mémoire , 
que  j'avois  donné  6  livres  à  un  domeftique  dans  une  ^des 
a 2  ftations  que  j'ai  faites  à  leur  porte ,  ont  fait  monter  le 
ïnari  de  leur  portière  ,  6c  lui  ont  dit  :  »  Si  c'efl  votre  fem- 
5>  me  ou  vous  qui  avez  reçu  ces  6  livres,  nous  vous  ordon- 
3)  nons  de  les  rapporter  à  M.  de  Beaumarchais  ,  ou  d'en 
3>  aller  exiger  une  atteftation  que  vous  n'avez  rien  reçu» 
3)  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  fe  faffe  de  petites  vilenies  dans 
py  notre  maifon  ".  Tel  efl  le  compte  fidèle  que  cet  homme 
eil  venu  me  rendre.  Touché  d'un  procédé  il  noble ,  &  ne 
voulant  pas  fur- tout  en  ravir  l'honneur  à  qui  il  appartient, 
j'ai  commencé  par  exiger  de  cet  homme  une  déclaration  par 
iécrit ,  qu'il  venoit  de  la  part  de  fes  maîtres.  Alors  ne  dou- 
tant plus  que  nwn  atteftation  ne  fût  d'une  grande  utilité  à 
IVÎ,  Goëzman,  en  ennemi  généreux,  la  voici  telle  que  je 
i'ai  donnée, 

3>  Je  déclare  que  le  nommé  le  Riche  ,  foi-difant  portier 
3?  de  M.  ôc  Madame  Goëzman,  s'eft  préfenté  chez  moi, 
3>  avec  ordre  de  fes  maîtres ,  de  me  rendre  ce  qu'il  avoir 
n  reçu  de  moi  dans  le  nombre  de  fois  que  j'ai  afîiégé  la 
3)  porte  de  M,  Goëzman,  lorfqu'il  étoit  mon  rapporteur, 
î)  ou  de  me  demander  l'atteftation  qu'il  n'en  a  rien  reçu.  Je 
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dant  que  Tauteur  eftime  fon  ouvrage  fur  la  pei- 
ne qu'il  lui  coûte ,  le  lefteur  fur  le  plaifir  qu'il 
y  prend,  le  Juge  impartial  ne  le  prife  que  fur 
les  preuves  &  les  vérités  qu'il  contient ,  & 
c'eft  lui  fur-tout  qu*il  importe  de  convaincre  : 
avançons. 

SECONDE    PAR  TIEo 

Monfieur  Gotzman, 

Les  gens  inftruits  fe  rappellent  avec  plaî- 
fir  par  quel  heureux  artifice  un  favant  anti-^ 
quaire  de  Nîmes  a  retrouvé  l'infcription  du 
monument  appelle  maifon  carrée ,  fur  la  feule 
indication  des  trous  laiffés  au  frontifpice, 
par  les  pointes  qui  attachoient  jadis  les  iet- 

3î  la  lui  remets  volontiers,  parce  que  j'ai  feulement  dit  dans 
3)  mon  Mémoire,  que  j'avois  donné  fix  francs  à  un  do- 
j>  meflique,  &c.  Comme  ce  fut  M.  de. ...  qui  les  remit, 
î>  je  ne  pourrois  pas  reconnoître  celui  qui  les  a  reçus,  &  à 
»  qui  je  les  lailTe.  Obfervant  qu'il  èft  bien  fmgulier  que 
5?  Madame  Goëzman  mette  une  affeélation  puérile  de  déli- 
3»  cateffe  à  me  faire  rendre  six  francs  par  un  do* 
33  meftique  ,  à  qui  je  ne  les  demande  pas  ;  elle  qui  en 
33  nie  TROIS  c ent s  s  o i  xa  NT e  qu'elle  a  exigés 
33  &  reçus  de  le-Jay  ,  Se  que  je  lui  demande  fans  pou- 
33  voir  les  obtenir.  A  Paris ,  ce  premier  0«^obre  1773. 
33  Signé  Caron  de  B  e  au  m  a  Rca  a  i  s'\ 
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très  àe  bronze  dont  cette  infcription  fut  for- 
mée. On  conçoit  quelle  fagacité ,  quelle  con- 
noiffance  de  l'hiftoire,  quel  efprit  de  calcul, 
quelle  méthode,  &  fur -tout  quelle  patience 
il  a  fallu  pour  nous  donner  le  vrai  fens  de  cet 
obfcur  hiéroglyphe ,  qu'un  filence  de  dix-  fept 
fiecles  avoit  rendu  impénétrable.  Telle  eft  la 
tâche  que  je  m'impofe  aujour4'hui. 

Tout  ce  que  je  vois  jufqu'à  préfent ,  c'eft 
une  noire  intrigue  dont  l'auteur  m'eft  incon- 
nu. Forcé  de  raffembler  quelques  faits  épars , 
de  les  lier  par  des  conjeftures  raifonnables , 
de  comparer  ce  qui  eft  écrit  avec  ce  qu'on  a 
dit ,  de  m'aider  même  de  ce  qu'on  a  tu ,  &  de 
débrouiller  ainfi  peu-à-peu  le  chaos  de  tant 
de  chofes  incohérentes ,  en  m'aidant  de  quel- 
que connoiflance  du  cœur  humain;  ces  faits 
ifolés  font  pour  moi  comme  autant  de  lettres 
que  je  dois  raffembler  avec  foin  ,  pour  en  for- 
mer, fous  les  yeux  du  Public  &  de  mes  Ju- 
ges ,  le  nom  du  véritable  auteur  de  cette  in- 
trigue. Effayons. 

Mais  avant  d'entamer  ce  pénible  ouvrage , 
eft  -  il  tellement  néceffaire  à  ma  juftification 
d'inculper  M.  Goëzman ,  que  Ton  ne  puiffe 
impunément  féparer  ces  deux  objets,  ni  fup. 
primer  le  fécond  fans  nuire  au  premier?  Je 
n'en  fais  rien,  Auffi  n'eft-ce  pas  cela  que  je 
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dis.  Ce  que  je  fais  &  dis  feulement ,  c'eft  qu'il 

faut  que  tout  foit  connu ,  pour  que  tout  f  oit  jugé. 

Pour  que  ma  juftification  foit  auffi  prompte 
qu'elle  eft  certaine ,  il  faut  que  les  preuves 
tirées  de  ma  conduite  foient  renforcées  par  les 
preuves  que  me  fournit  celle  de  mon  accu^ 
fateur  ou  dénonciateur  ;  car  ces  deux  mots 
font  ici  juftement  confondus.  Dans  les  mains 
de  la  juftice,  nous  fommes  ,  à  l'égard  l'un  de 
l'autre ,  comme  les  plateaux  de  la  balance , 
dont  l'un  doit  remonter  doublement  vite ,  al, 
légé  de  fon  poids ,  fi  Ton  en  furcharge  encore 
fon  voifin. 

Qu'on  ne  me  taxe  donc  de  vengeance  ni  de 
haine ,  fi  je  me  vois  forcé  de  fcruter  M.  Goëz- 
man  :  la  néceffité  d'une  défenfe  légitime ,  & 
fa  qualité  d'accufateur  me  donnent  le  droit 
d'éclairer  fa  conduite.  Je  n'accufe  point  ;  je 
me  défends ,  &  j'examine  que  fi  mon  inqui- 
fition  venoit  à  verfer  quelque  défaveur  fur 
ce  Magiftrat,  il  ne  faudroit  pas  me  l'imputer  : 
ce  feroit  un  mal  pour  lui;  non  un  tort  à  moi  ; 
la  faute  des  événements  >  &  non  la  mienne. 
Pourquoi  defcend  -  il  de  la  tribune ,  &  vient- 
il  fe  mêler  dans  l'arène  aux  athlètes  qui  com- 
battent ,  lui  que  fon  bonheur  avoit  élevé  juf- 
qu'au  rang  de  ceux  qui  jugent  des  coups  qu'ils 
fe  portent  ? 
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Voyons  toutefois  fi  fa  qualité  de  Jugis  eil 
un  obftacle  à  ma  recherche ,  &  fi  je  dois  me 
taire  &  ménager  par  refpeft  pour  fon  état , 
celui  qui  me  pourfuit  fans  refpeft  pour  l'équi- 
té. Certes,  fi  la  difproportiou  des  grades  eft 
de  quelque  poids  dans  les  querelles,  c'eft  feu- 
lement quand  le  moindre  des  contendants  s'y 
rend  agreifeur,  mais  jamais  lorfqu'il  fe  dé- 
fend. Je  me  range  ici  dans  la  claife  inférieu- 
re 5  afin  qu'on  ne  me  contefte  rien  ;  car  fi  je 
fuis  forcé  de  m'armer  contre  M.  Goëzman ,  je 
veux  vivre  en  paix  avec  le  refte  du  monde. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 

Suppofons  donc  qu'un  homme  fe  trouvât 
traduit  au  Parlement  comme  corrupteur  de 
Juge ,  par  le  Juge  même  qui  déclare  n'avoir 
pas  été  corrompu  ;  la  première  chofe  qu'il  y 
auroit  à  faire  fur  cette  finguliere  accufation, 
ne  feroit-ce  pas  d'examiner  la  pièce  qui  lui 
fert  de  point  d'appui? 

Et  fi  cette  pièce  étoit  une  déclaration  ex- 
trajudiciaire ,  faite  au  Juge  par  Tagent  de  la 
prétendue  corruption,  ne  devroit-on  pas  com- 
mencer par  entendre  cet  agent  fur  les  vrais 
motifs  de  fa  déclaration  ? 

Et  fi  l'agent  effrayé  des  fuites  férieufes  d'un 
afte  dont  on  lui  auroit  mafqué  les  conféquen- 
ces  en  le  lui  arrachant,  fe  rétraftoit  publi- 
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quement,  &  dépofoit  au  greffe  que  fa  décla- 
ration eftfauffe  6c  fuggérée  par  le  Magiilrat  ; 
dans  l'incertitude  oii  Pon  feroit  de  favoir  la- 
quelle des  pièces  contient  vérité ,  ne  de vr oit- 
on  pas  s'affurer  de  la  perfonne  de  l'agent ,  fur- 
tout  fi  le  Juge  avoit  joint  à  la  déclaration , 
la  lettre  d'un  tiers  non  encore  fufpefté  ,  qur 
lui  fervît  d'appui? 

Renfermé  au  fecret ,  bien  verrouillé ,  fouf- 
trait  à  tout  confeil,  &  dans  Feffroi  d'un  ave- 
nir funefte ,  fi  cet  agent  ^  interrogé  fous  tou* 
tes  les  faces,  en  îïx  temps  diffiérents,  foute- 
noit  conftamment  que ,  non-feulement  fa  fauffe 
déclaration  a  été  demandée ,  follicitée  ,  fuggé- 
rée, mais  qu'elle  a  été  entièrement  minutée^ 
de  la  main  du  Juge ,  &  qu'il  n'a  fait  que  la 
copier  telle  qu'il  avoit  plu  au  Juge  de  la  fa- 
briquer ,  faudroit-il  manquer  à  s'éciaircir  de 
ces  faits  importants ,  fous  prétexte  qu'il  fe- 
roit défagréable  qu'un  homme  honoré  d'un 
grave  emploi  vînt  à  fe  trouver,  par  l'événe- 
ment de  la  recherche ,  auteur  d'un  délit  mat 
imputé  ,  d'un  fcandaie  public ,  &  fur-tout  de 
l'accufation  &  du  décret  d'un  innocent  ?  & 
toute  la  queftion  ne  fe  réduiroit-elle  pas  alors 
à  découvrir  fi  la  déclaration  eâ  fauffe  ou  vé- 
ritable ,  naturelle  ou  fuggérée ,  fur^-tout  s'il  efë 
vrai  qu'elle  ait  été  minutée  de  la  main  de  ceiui^ 
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à  qui  feul  il  importoit  qu'elle  fût  faite  ainfi  ? 

Et  fi  ratteftation  du  prifonnier  ne  fufFifoit 
pas  pour  prouver  qu'il  a  emporté  la  minute 
du  Magiftrat  ,  &  l'a  gardée  dix  -  fept  jours 
pour  en  faire  des  copies ,  ne  faudroit-il  pas 
affigner  en  témoignage  tous  ceux  qu'il  dé- 
clareroit  avoir  lu ,  tenu  &  copié  cette  pré- 
cieufe  minute? 

Et  fi  trois  témoins  entendus  ne  paroilfoient 
pas  encore  fuffifants  pour  achever  de  con- 
vaincre les  Magiftrats  ,  Paccufé  n'auroit  -  il 
pas  le  droit  d'en  indiquer  d'autres  y  de  de- 
mander qu'on  les  entendit ,  pour  renforcer 
la  preuve  du  fait  par  Tamoncellement  des  té- 
moignages ? 

Enfin  y  fi  l'on  avoit  bien  confl:até  au  procès 
quel  efl  le  véritable  auteur  de  cette  déclara- 
tion ,  ne  feroit-il  pas  permis  à  l'accufé  fi  du- 
rement décrété ,  de  raifonner  tout  haut  de- 
vant les  Juges  &  le  public ,  fur  les  motifs  & 
les  conféquences  de  la  fabrication  d'un  pa- 
reil titre? 

Maintenant  vous  favez  Taffaire  auffi-bien 
que  moi.  Tout  ce  que  vous  venez  de  lire  eft 
Ihiflioire  du  procès.  Je  fuis  viftime  de  la  décla- 
ration dont  le-Jay  fut  le  copifl:e,  &  M.  Goëz- 
man  l'auteur.  — L'auteur!  —  Oui,  l'auteur.  Le 
mot  eft  lâché ,  ce  n'eft  pas  fans  réflexion  que 
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je  l'ai  dit  ;  je  m'y  tiens.  —  Mais  lorfque  M. 
Goëzman  nie  d*avoir  fait  cette  minute  ^  êtes- 
vous  bien  certain  de  pouvoir  le  prouver?  Loin 
que  fon  défaveu  nuife  à  ma  preuve,  il  la  rendra 
plus  importante ,  &  c'eft  ce  que  j'ai  déjà  dit 
plus  haut  à  Madame  Goëzman  au  fujet  des 
quinze  louis.  La  dénégation  feche  d'un  fait 
prouvé  d'ailleurs  au  procès,  non -feulement 
fei  t  à  mieux  l'établir ,  mais  encore  à  montrer 
combien  on  redoutoit  de  le  voir  difcuter  :  c'eft 
pourtant  ce  que  je  vais  faire. 

Je  pourrois  mettre  au  rang  de  mes  preuves 
la  dépofition  &  les  interrogatoires  de  le-Jay , 
où  il  affirme  que  M,  Goëzman  lui  a  pré  fente 
la  déclaration  minutée  de  fa  main  à  copier, 
&  que  pour  aller  plus  vite,  Madame  Goëzman, 
tenant  la  minute  de  fon  mari ,  diftoit  pendant 
qu'il  écrivoit  ;  je  veux  bien  ne  m'en  pas  fervir. 

Je  pourrois  y  réunir  la  dépofition  de  Don- 
geon ,  commis  de  le-Jay ,  qui  déclare  avoir 
copié  la  déclaration  fur  une  minute  d'une  écri- 
ture que  ce  dernier  lui  a  dit  être  celle  de  M. 
Goëzman  ;  ce  qu'il  reconnoîtra  bien  fi  on  lui 
montre  de  l'écriture  de  ce  Magiftrat  ;  je  con- 
fens  à  ne  pas  l'emplo^^er. 

Je  pourrois  tirer  encore  un  grand  avantage 
du  mot  excellent  de  la  Dame  le-Jay  à  fa  con- 
frontation ,  quand  on  lui  a  montré  la  décla- 
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ration  de  fon  mari  :  Cefl  bien  la  t écriture  de 
mon  mari  ;  maïs  je  fuis  très-certaine  que  ce  n'efl 
fias  fon  fiyle  :  mon  mari  n'a  pas  affez  d'efprit  pour 
faire  toutes  ces  belles  phrafes^la.  Et  l'on  voit  ici 
que  la  vérité  s'exprime  avec  Thonnête  fimpli- 
cité  des  bons  vieux  temps  :  c'eft  la  main  d'E- 
faû;  mais  j'entends  la  voix  de  Jacob.  Et  quand 
nous  donnerons  la  copie  littérale  de  cette  dé- 
claration ,  on  en  fentira  bien  mieux  la  force 
de  l'obfervation  de  la  Dame  le-Jay.  —  Mais  je 
laiffe  encore  cela  de  côté. 

Enfin  voici  mes  preuves;  elles  font  muettes, 
&  en  cela  plus  éloquentes  ;  elles  font  au  pro- 
cès, &  c'eft  M.  Goëzman  lui-même  qui  les 
fournit  :  il  eft  vrai  que  j'ai  eu  la  peine  de  les 
y  démêler  ;  mais  je  ne  regretterai  pas  le  foin 
que  j'ai  pris,  fi  je  prouve  à  ce  Magiftrait  que 
ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  eft  de 
convenir  tout  uniment  qu'il  a  préfenté  à  le-Jay 
fa  propre  minute  à  copier.  Prouvons  donc. 

Preuves  morales* 

M.  Goëzman  s'eft  préfenté  avec  un  papier 
au  Parlement  ^  &  a  dit  :  voici  une  déclaration 
que  le  Jay  m'a  écrite  ;  elle  n'eft  pas  fortie  de 
mes  mains  ;  je  la  remets  au  greffe  avec  l'ori- 
ginal de  ma  dénonciation  dont  elle  prouve  la 
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véracité,  —  Rien  de  plus  clair  affurément 

Madame  Goëzman  eft  venue  enfuite  avec 
un  autre  papier  au  Parlement ,  &  a  dit  :  voilà 
une  déclaration  de  le-Jay  que  je  remets  au  gref- 
fe ;  quoiqu'elle  foit  de  l'écriture  d'un  commis 
de  ie-Jay  ,  j'attefte  qu'elle  eft  fignée  de  lui  & 
parfaitement  conforme  à  l'original  que  le-Jay 
a  écrit  en  ma  préfence,  &  que  mon  mari  a  dé- 
pofé  ;  &  j'attefte  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'autre 
minute  écrite  de  la  main  de  mon  mari.  On  ne 
peut  pas  mieux  s'énoncer. 

Mais  5  Monfieur  &  Madame ,  avant  de  vous 
répondre  ,  qu'étoit-il  befoin  de  dépofer  chacun 
une  déclaration ,  puisqu'elles  difent  toutes  deux 
la  môme  chofe  ?  —  C'eft  que  nous  fommes  des 
gens  véridiques ,  &  que  nous  ne  voulons  rien 
d'équivoque.  L'original  eft  de  la  main  de  le-Jay; 
la  copie  eft  de  celle  de  fon  commis.  Ce  qui 
abonde  ne  vicie  pas.  —  Peut-être. 

Mais  s'il  n'y  a  eu  qu'une  feule  déclaration 
écrite  par  le-Jay  chez  M.  Goëzman ,  reftée 
entre  les  mains  de  M.  Goëzman ,  foigneufe- 
ment  gardée  par  M.  Goëzman ,  &  dépofée  au 
greffe  par  M.  Goëzman  :  fur  quelle  minute  le 
commis  de  le-Jay  a-t-il  donc  copié  la  déclara- 
tion que  Madame  Goëzman  nous  repréfente 
aujourd'hui  ?  car  encore  faut-il  que  ce  commis 
ait  fait  fa  copie  fur  une  minute  quelconque  ; 
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&  ce  ne  peut  pas  être  fur  celle  de  le-Jay ,  puîf- 
que,  félon  vous-même,  elle  eft  reliée  à  M. 
Goëzman,  &  que  ce  commis  n'a  jamais  eu 
l'honneur  d'entrer  chez  vous. 

Direz-vous  que  de  retour,  le-Jay  a  eu  la 
mémoire  affez  bonne  pour  rendre  exaftement 
chez  lui  ce  qu'on  lui  avoit  difté  ailleurs?  Ceux 
qui  connoiffent  l'honnêteté ,  le  bon  Sieur  Ed- 
me-Jean  le-Jay,  favent  bien  que  M.  Goëzman 
ne  pourroit  donner  une  aufli  pauvre  défaite , 
fans  déshonorer  entièrement  fes  défenfes. 

Et  puis ,  quel  intérêt  auroit  eu  le-Jay  de 
remettre  aux  mêmes  perfonnes  une  copie 
fignée  de  la  déclaration  qu'il  leur  avoit  laiffée 
en  original ,  s'ils  ne  l'a  voient  pas  exprefle- 
ment  exigée?  &  s'ils  l'ont  exigée,  ils  n'ont 
pas  dû  s'en  fier  à  fa  mémoire,  Lorfqu'on  veut 
une  copie ,  on  la  veut  exafte  :  ils  ont  dû  lui 
confier  une  minute,  &  cette  minute  qu'il  em- 
porte ne  peut  pas  être  en  même  -  temps  la 
ilenne  qu'il  laiiTe  à  M.  Goëzman.  &  je  de- 
mande, encore  une  fois,  fur  quoi  donc  ce  com- 
mis a-t-il  fait  la  copie  que  Madame  Goëzman 
repréfente? 

Si  l'on  m'objefte  que  M.  Goëzman  n'avoit 
pas  plus  befoin  d'exiger  une  copie  fignée  dont 
il  avoit  l'original ,  que  le-Jay  n'avoit  inté- 
rêt de  la  lui  envoyer ,  je  réponds  que  du  fait 
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à  la  poffibîlîté ,  la  conféquence  eft  toujours 
bonne.  Madame  Goëzman  dépofe  la  copie  du 
commis  ;  donc  elle  exifte;  donc  elle  a  été  en- 
voyé.e  ;  donc  elle  a  été  exigée  ;  donc ,  fur- tout, 
elle  a  été  faite  fur  une  minute  ;  &  ma  pre- 
mière queftion  revient  toujours  :  fur  quelle 
minute  ce  commis  de  le-Jay  a-t-il  donc  tiré 
la  copie  que  Madame  Goëzman  repréfente? 

Mais  Madame  Goëzman  a  peut  -  être  fub- 
tilement  dérobé  la  minute  de  le-Jay  à  fon 
mari ,  &  Ta  remife  à  ce  Libraire  en  cachette 
pour  qu'il  la  fît  copier ,  voulant  en  avoir  une 
expédition.  —  Non  pas  ,  s'il  vous  plaît  :  quand 
elle  n*auroit  pas  déclaré  pofitivement  que  la 
minute  de  le-jay  n'eft  point  fortie  des  mains 
de  fon  mari ,  voici  ma  réplique  :  c'eft  que  la 
copie  écrite  par  le-Jay,  fous  la  diftée  de  Ma- 
dame Goëzman  tenant  la  minute  de  fonmari, 
eft  auffi  inexacte  qu'on  devoit  l'attendre  de 
pareils  fecretaires.  Que  n'ai  -je  pu  la  copier] 
des  mots  oubliés  qui  détruifent  le  fens,  d'au- 
tres mots  oubliés  qui  ne  font  que  gâter  le  fty- 
le  ;  d'autres  enfin  oubliés ,  qui  ne  font  rien  au 
ftyle  ni  au  fens,  mais  qui  fe  trouvent  parfai- 
tement rétablis  dans  celle  du  commis. 

Or ,  fi  la  copie  du  commis  eût  été  faite  fur 
celle  de  le-Jay ,  on  y  verroit  les  mômes  fau- 
tes j  ou  fi  elle  ne  les  portoit  pas ,  elle  feroit 
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au  moins  libellée  de  même  :  la  copie  de  le* 
Jay  a  une  date  ;  elle  en  auroit  une  auffi  :  loin 
de  cela ,  cette  copie  du  commis  eft  claire  & 
fui  vie;  on  voit  qu'elle  a  été  faite  par  un  homme 
exaft,furla  minute  d'un  homme  inftruit,  fur 
celle  de  Fauteur  enfin  .  qui  ne  l'avoit  pas  da- 
tée, parce  que  ce  n'étoit  pas  fon  affaire;  ce 
qui  fait  que  le  commis  n'a  pas  daté  non  plus 
fa  copie.  Elle  n'a  donc  pas  été  écrite  fur  une 
minute  de  le-Jay,  Et  quand  vous  devriez  vous 
mettre  en  colère ,  jufqu'à  ce  que  vous  m'ayiez 
répondu ,  je  demanderai  toujours  fur  quelle 
minute  le  commis  de  le-Jay  a-t-il  donc  tiré 
fa  copié  ? 

D'ailleurs ,  le  Libraire  &  fon  commis  ont 
déclaré  qu'ils  avoient  gardé  cette  minute  éni- 
gmatique  dix-fept  jours  chez  eux.  Ce  nom- 
bre de  jours  indifféreilt ,  quand  ils  l'atteftoient, 
ne  l'eft  pas  aujourd'hui  que  nous  difcutons. 
Gbfervei  qu'on  lit  au  dos  de  la  déclaration  de 
le-Jay,  une  féconde  déclaration  (dont  nous 
■parlerons  en  fon  lieu  )  écrite  auffi  par  le-Jay , 
dix  jours  après  la  première,  dans  la  cham- 
bre de  Madame  Goëzman,  fous  la  diftée  de 
fon  mari.  Or,  ce  papier,  qui  n'eft  pas  fbrti 
des  mains  de  M.  Goè'zman ,  qui  fe  trouvoit 
chez  lui  dix  jours  après  la  première  décla- 
ration ,  lorfqu'on  écrivôit  la  féconde  fur  fou 
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•vtrfù ,  ne  peut  pas  être  en  même-temps  la  ni- 
nute  inconnue  qui  eft  reliée  dix-fept  jours 
chez  le-Jay  ;  &  nous  avons  beau  tourner  pour 
fuir  :  femblables  à  Enguerrand ,  que  toutes 
les  routes  ramenoieht  au  palais  de  Strigilli- 
ne,  nous  retombons  toujours  dans  ma  pre- 
mière queftion  ;  fur  quelle  minute  ce  commis 
de  le-Jay  a-t-il  donc  copié  la  déclaration  que 
Madame  Goëzman  repréfente? 

Mais  ne  feroit-ce  par  fur  une  certaine  mi- 
nute emportée  par  le-Jay  de  che^  M,  Goëz- 
man ?  minute  qu'il  déclare  être  de  la  main  de 
M.  Goëzman;  minute  que  fon  commis  déclare 
être  d'une  écriture  étrangère ,  qu'on  lui  a  dit 
•  être  celle  de  M.  Goëzman  ;  minute  enfin , 
qu'ils  déclarent  tous  deux  leur  avoir  été  lef- 
temeht  foutirée  au  bout  de  dix*fept  jours  par 
M.  Goëzman»  Il  y  a  quelqu'un  de  pris  ici  : 
"  pour  le  coup  le  piège  s'eft  fubitement  fermé , 
comme  on  l'avoit  craint ,  fur  le  bras  qui  le 
tendoit  pour  me  prendre.  Nous  y  laifferons 
l'imprudent  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plaife  de  nous 
apprendre  qui  a  fait  la  minute  de  cette  dé- 
claration, ou  qu'il  nous  explique  autrement 
rénigme  de  la  copie  du  commis  de  le-Jay. 
-  Mais  pendant  que  je  fatigue,  &  mon  lefteur 
&  moi  pour  prouver  quel  eft  l'auteur  de  la 
déclaration  ,.  on  prétend  que -M.  Goëzman 
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ne  nie  point  du  tout  qu'il  en  ait  fait  la  mi* 
Eute  ;  je  n'en  fais  rien  ;  qu'il  le  nie  ou  l'avoue 
aujourd'hui,  cela  eft  indifférent  à  la  quef- 
tion  que  je  traite  :  car  s'il  nie,  fa  dénéga- 
tion môme  prête  une  nouvelle  force  à  ma 
preuve  tirée  de  la  copie  du  commis  ;  en  s'obf- 
tinant  à  nier  un  fait  prouvé  au  procès ,  il  n'en 
montre  que  mieux  qu'il  étoit  inftruit ,  &  fen- 
toit  toute  l'iniquité  de  la  pièce  qu'il  compo- 
foit  ;  &  s'il  avoue ,  il  devient  contraire  à  lui- 
même  &  à  Madame  Goëzman ,  qui  a  conf- 
tamment  nié  ,  au  nom  des  deux ,  que  fon 
mari  eut  jamais  fait  de  minute  :  il  ne  peut 
donc  éviter  un  mal  fans  tomber  dans  un 
pire;  &  c'eft  le  jufte  partage  réfervé  à  la  mau- 
vaife  foi. 

J'entends  quelqu'un  fe  récrier  fur  l'amer- 
tume de  mon  plaidoyer  en  accufer  la  forme 
à  défaut  de  moyens  contre  le  fond  :  Le  par- 
tage réfervé  a  la  mauvaîfe  foi  !  Ce  n'eft  pas 
ainfi,  dit-il,  qu'on  plaide  au  barreau  ,  fur-tout 
contre  un  Magiftrat.  —  Cela  fe  peut.  L'œil 
qui  voit  tout  ne  fe  voit  pas  lui-même,  &  je 
fuis  trop  près  de  moi  pour  être  frappé  de  mes 
défauts;  mais  prenez  garde  auffi  de  vous  pla- 
cer trop  loin  pour  les  bien  juger.  Confidé- 
rez  que  je  fuis  injuftement  accufé,  rigoureu- 
fement  décrété,  fans  fecours,  fans  appui, 

feul. 
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féul,  percé  à  jour,  aigri  par  le  malheur,  & 
chargé  du  pénible  emploi  de  me  défendre  moi- 
môme. 

Il  lui  eft  bien  aifé  de  fe  modérer ,  à  cet 
orateur  paifibie  ,  qui ,  ne  forgeant  qu'à  froid, 
&  compaflant  fes  périodes  à  ioiiir ,  exhale  un 
courroux  qui  n'eft  pas  le  lien,  &  montre  une 
chaleur  empruntée ,  dont  le  foyer ,  loin  de 
lui,  réfide  au  cœur  de  fon  client.  Ses  idées 
s'arrangent  froidement  dans  fa  tête ,  quand 
mille  reifentiments  brûlent  ma  poitrine ,  & 
voudroient  s'échapper  à  la  fois.  Il  fe  bat  les 
flancs  pour  s'échauffer  en  compofant,  quand 
j'applique  à  mon  front  un  bandeau  glacé  pour 
me  tempérer  en  écrivant.  Mais  vous  qui  me 
relevez  ainfi,  ne  feriez -vous  pas  M.  GoSz- 
man;  je  crois  vous  reconnoître  à  la  nature, 
au  ton  de  ce  reproche.  Eh  !  Monfieur  ;  à  quoi 
vous  arrêtez-vous  ?  Un  mémoire  au  criminel 
fe  juge-t-il  fur  les  principes  d'un  difcours  aca- 
démique? A  la  parade,  on  regarde  au  vain 
éclat  des  armes ,  on  les  prife  au  combat  fur 
la  bonté  de  leur  trempe.  Accordez  -  moi  les 
chofes ,  &  j'abandonne  les  phrafes.  Il  s'agit 
pour  moi  de  vaincre ,  &  non  de  briller  ;  ou 
plutôt ,  Monfieur ,  il  me  fufFit  de  n'être  pas 
vaincu  :  car,  malgré  votre  acharnement,  je 
confeffe,  avec  vérité,  que  je  cherchis  moins 
Mim.  Tome  h  I 


à  préparer  votre  perte  ,  qu*à  vous  empêcher 
de  confommer  la  mienne. 

P  R  E   U  F  E  s      PHrSIQ.UES. 

Après  avoir  porté  les  preuves  de  raifonne- 
ment  Jufqu'A  Tévidence,  acquérons  la  même 
certitude  fur  les  preuves  de  fait,  &  que  leur 
enfembie  foit  la  démonftration  parfaite  que 
non-feulement  la  minute  étoit  bien  de  la  main 
de  M.  Goëzman  ,  mais  que  ce  Magiftrat  a  fait 
la  déclaration  comme  il  avoit  intérêt  qu'elle 
fût ,  exprès  pour  me  nuire  ,  &  fans  que  le-Jay 
y  ait  eu  la  moindre  part.  C'eft  le  Sieur  le-Jay 
qui  va  nous  l'apprendre,  écoutons  parler  dans 
tous  fes  interrogatoires  cet  homme  honnête, 
fimple. 

Enfermé  au  fecret ,  fans  communication , 
&  n'ayant  pour  confeillers  que  la  mémoire 
qui  rappelle  les  faits  ,  le  bon  fens  qui  les  met 
en  ordre,  &  la  candeur  qui  les  produit  au  jour; 
c'eft  ici  que  la  fimpleffe  d'un  homme  ordi- 
naire eft  plus  preîfante  que  toute  l'habileté  du 
plus  fubtil  rhéteur.  Ses  réponfes  font  d'une 
vérité  quifaifit;  nulle  précaution,  nulle  pré- 
voyance des  fuites  ;  les  faits  les  plus  graves 
y  font  articulés  aulTi  naïvement  que  les  chofes 
les  plus  inutiles.  Je  préviens  qu'il  va  porter 
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de  furieux  coups  à  mes  adverfaires ,  &  répao-à 

dre  un  terrible  jour  fur  leur  conduite  ^  &  ]e 
les  préviens ,  afin  qu'ils  regardent  de  plus  près 
à  ce  que  je  vais  dire  ;  car  je  déclare  que  je 
n'entends  mettre  de  furprife  à  rien.  Je  mé 
défends  à  force  ouverte^ 

Le-Jay ,  interrogé  s'il  a  été  luî»même  chez 
MiGoëzman^  pour  y  faire  une  déclaration  ^ 
a  répondu  qu'on  i'avoit  envoyé  chercher  5  de 
la  part  de  ce  Magiftrat,  le  30  Mai  dernieif. 

Interrogé  quelle  queftionlui  a  fait  M.  GoëZ/^ 
înan,  relativement  à  la  déclaration  qu'il  a  écri- 
te, a  répondu  que  M.  Goëzmanne  lui  a  pas  fait 
d'autre  queftioii  que  celle-ci  :  N'efiMpas  vrai , 
M,  Le-^ay ,  que  Madame  a  refiifé  les  cmt  louîr 
&  la  montre  que  vous  lui  avez  préf entés  ?  Qu'ayant 
été  vivement  foilicité  par  Madame  Goëzmaiï 
de  répondre  affirmativement ,  il  a  dit  pour  toute 
réponfe  :  Oui ,  Mdnfieuri  qu'alors  le  Magiftrat 
a  écrit  à  fon  bureau  la  déclaration  tout  d'un 
trait  ;  que  Madame  Goëzman  Fa  prifé  &  diftée 
â  lui  répondant,  pendant  qu'il  Fécrivôit,  poitr 
que  cela  marchât  plus  rondement  ;  qu'il  à  tnis 
eniuitelaniinutedeM-  Goëzmandans  fa  poche 
polir  la  faire  copier  par  fôn  corrimis  ^  &  que 
fans  perdre  du  temps  ,  Madame  Goëzman  l'ai 
conduit  chez  M,  de  Sartine^  qu'en  montant  exi 
fiacre  ^  il  a  dit  à  la  Dame  i  Nous  fonimes  bien 

î  ij 
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heureux  que  votre  mari  ne  m'ait  pas  parlé 
des  15  louis  ;  je  n'aurois  pas  pu  dire  que  je 
les  ai  rendus ,  puifque  vous  les  avez  encore  ; 
&  que  la  Dame  a  répondu  (  avec  le  plus  gail- 
lard adjectif  :  )  Vous  feriez  bien  une,,,  tète  a 
perruque  d'aller  par Itr  de  ces  15  ttmis;  puif qu'il 
itoit  convenu  que  je  ne  devais  pas  ks  rendre  y  on 
îjeut   bien  ajfurer  que  je  ne  les  aï  pas  repus^ 

PREMIERE  DÉCLARATION 

ATTRIBUÉE      A      L  E-J  A  Y. 

Pourquoi  première  ?  parce  qu'on  en  a  fait 
écrire  une  féconde  au  Libraire  ,  également 
curieufe  :  nous  montrerons  chacune  en  fon 
lieu  ;  ainfî  donc  : 

Première  bè  c  la  ra  ti  on  {g). 

3,  Je  fouffignè  Edme-Jeanle-Jay,  pour  ren- 
3,  dre  hommage  à  la  vérité ,  déclare  que  le 
,,  Sieur  Caron  de  Beaumarchais ,  ayant  un 
yy  procès  confidérable  devant  M.  Goëzman, 
,,  Confeiller  de  grand'Chambre,  m'a  fait  très- 

(^^  Tous  les  mots  écrits  en  italique  dans  cette  déclara- 
tion figurée  fur  la  copie  du  commis  font  ceux  qui  manquent 
à  celle  de  le-Jay« ..  •  ce  qui  fera  difcuté  dans  un  moment* 
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„  inftamment  prier  par  le  Sieur  Bertrand  (A) 

^1  (on  ami,  déparier  à  Madame  Goëzmanen 
y,  fa  faveur ,  &  même  de  lui  oifrir  cent  louis 
„  &  une  montre  garnie  en  diamants  pour  Ten- 
^,  gager  à  intercéder  auprès  de  Monfieur  fon 
5,  mari ,  pour  le  Sieur  de  Beaumarchais  ;  ce 
s,  que  j'ai  eu  la  foiblefle  de  faire ,  uniquement 
,,  pour  obliger  le  Sieur  Bertrand.  Mais  je 
„  déclare  que  cette  Dame  a  rejette  haute- 
,,  ment  &  avec  indignation  ma  propofition  > 
„  en  difant  que ,  non-feulement  elle  offenfoit 
5,  fa  délicatelTe ,  mais  qu'elle  étoit  de  nature 
à  iuî  attirer  les  plus  fâcheufes  difgraces  de 
la  part  de  fon  mari,  s'il  en  apprenoit  quel» 
,que  chofe  :  en  conféquence ,  j'ai  gardé  la  mon- 
„  tre  &  les  rouleaux  jufqa'au  moment  où  je 
les  ai  rendus.  Je  déclare  en  outre,  qu'après 
la  perte  du  procès ,  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais, piqué  de  fon  mauvais  fuccès,  m'a 
écrit  une  lettre  fort  impertinente,  comme  fi 
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(^h)  Le  Sieur  Bertrand,  dont  il  s'agit  ici,  eft  le  même  qui 
n'a  confenti  à  être  défigné  dans  mon  premier  Mémoire  que 
fous  le  nom  de  Dairolles.  En  répondant  au  Sieur  Marin, 
nous  aurons  occafion  de  nous  expliquer  fur  cette  fantaifie 
du  Sieur  Bertrand  Dairolles ,  qui  a  précédé  de  quelques 
jours  le  fervice  qu'il  a  rendu  au  fieur  Marin  ,  de  lui  accor- 
der une  lettre  dont  celui-ci  efpere  tirer  le  plus  grand  avan- 
tag«  contre  moi  :  ce  qu'il  faudra  voir. 

I  iij 
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favoîs  négligé  ou  trahi  Tes  intérêts  dans  cette 

affaire  :  atteftant  que  tout  ce  qui  pourroit 
être  dit  de  contraire  à  la  préfente  déclara^ 
ration  efi:  faux  &  calomnieux  :  ce  que  je 
55  fou  tiendrai  envers  &  contre  tous.  En  foi 
5,  da  quoi  j'ai  fîgné,  approuvé  l'écriture,  le- 
,,  Jay,  ce  39  Mai  1773  ". 

Si  je  pouvois  montrer  à  la  fuite  de  cette 
déclaration  la  copie  que  le-Jay  en  a  faite  fous 
la  dictée  de  Madame  Goëzman,  tenant  la  mir 
îîute  de  fon  mari,  indépendamment  du  ftyle 
&  d-une  foule  de  grands  mots  qui  ne  font  point 
à  Tufage  du  Sieur  le-Jay  ;  la  manière  inexafte 
dont  elle  eft  libellée ,  &  les  fautes  d'orthogra- 
phe dont  elle  fourmille ,  convaincroient  bieu;- 
tôt  que  celui  qui  l'a  écrite ,  n'a  jamais  pu  la 
compofer.  Au  défaut  de  cette  première  preu- 
ve ,  qui,  en  frappant  les  yeux,  porterort  à 
l'efprit  la  conviétion  irréfiftible  de  ce  que  j'a- 
vance, j'obferve  * 

lo.  Que  fi  le-Jay  eût  fait  cette  déclaration  * 
U  n'âuroit  pas  manqué  d'y  parler  des  quinze 
louis ,  parce  que,  C'étoit  ce  qui  avoit  engagé 
la  qijerelle^  le  feul  objet  en  litige,  &  parce 
qu'il  ayoit  un  grand  intérêt  d'en  parler  :  car 
il  ç^*2^ignoit  dès-lorsi  qu'on  ne  le  taxât  de  les 
avoii"  ï^feirv^s  pour  lui.  Mais  comme  M.  Goëz- 
man  avoit  un  plus  grand  intérêt  encore  à  la^ 
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taire  ,  ia  déclaration  n'en  dit  pas  un  mot, 

2°.  Si  le-Jay  eût  compofé  cette  déclaration , 
il  n'y  auroit  pas  dit  :  Piqué  de  la  perte  de  fon 
proch ,  le  Sieur  Beaumarchais  m'a  écrit  une  let" 
tre  impertinente ,  comme  fifavois  négligé  ou  trahi, 
fes  intérêts  dans  cette  affaire;  parce  que  le-Jay 
fa  voit  bien  que  ma  lettre  ^  laquelle  eft  dépo» 
fée  au  greffe ,  loin  d'être  impertinente,  eft  non- 
feulement  polie ,  mais  obligeante  ;  parce  qu'il 
favoitbien  qu'elle  ne  porte  nulle^ient  fur  des 
reprochts  de  négligence  ou  d'abandon  de  mes 
intérêts  dans  l'affaire ,  mais  uniquement  fur 
les  quinze  louis ,  dont  M.  Goëzman  avoit  tant 
d'intérêt  de  ne  pas  parler.  Aufli  la  déclara- 
tion n'en  dit-elle  pas  un  mot. 

3°.  Si  Ton  fe  rappelle  que  la  feule  queftioa 
que  M.  Goëzman  fait  à  le-Jay  avant  que  d'é- 
crire la  minute  de  la  déclaration,  eft  celle-ci  : 
N'ejî'il  pas  vrai ,  Monfieitr  le-^ay ,  que  Madame 
a  refufé  les  cent  louis  &  la  montre  que  vous  lui 
avez  pré/entés  ?  —  Oui ,  Monjïeur.  Et  fi  l'on 
compare  ce  texte  fi  fîmple  avec  le  commen- 
taire infidieux  qui  en  eft  réfulté ,  l'on  fera  con- 
vaincu que  M.  Goëzman  avoit  combiné  d'a- 
vance avec  fa  femme  toutes  lesphrafes  de  cette 
déclaration ,  pour  qu'elle  pût  fervir  de  bafe  à 
la  dénonciation  qu'il  vouloit  faire  au  Parlement 
contre  moi,  &  dont  nous  allons  bientôt  parler. 

I  iv 
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4*.  Obfervez  que  M.  Goëzman,  en  relifant 
-depuis  la  phrafe  où  il  avoit  fait  ainfi  parler 
le-Jay  dans  la  déclaration  :  Cette  Dame  a  re^ 
jette  hautement  &  avec  indignation  ma  propaji- 
tion ,  en  me  difant  que  non-feulement  elle  offen^ 
fait  fa  délicat effe  3  mais  qu'elle  étoit  de  nature  h 
L  ui  attirer  les  plus  fâcheufes  dif grâces  de  la  part 
de  fon  mari,  s'il  en  apprenoit  quelque  cbofe  ;  ob- 
fervez,  dis-je,  queM.Goëzmans'eft  apperçu 
qu'il  n'avmt  pas  dû  faire  dire  à  fa  femme ,  que 
refufci'  de  l'argent  étoit  propre  à  lui  attirer  fct 
dif  grâce ,  s' il  l' apprenait  y  parce  que  c'étoit  fe  faire 
fon  procès  à  fox-même. 

Comment  changer  cela?  fa  minute  étoit  che25 
le-Jay ,  il  n'avoit  en  main  que  la  copie  de  ce 
Libraire  :  il  vouloit  la  dépofer  tout-^à-Pheure 
au  Parlement.  Mais  rien  n'embarraffe  une  bonne 
tête;  &  voici  comment  il  a  ufé  fans  façon 
des  droits  d'un  auteur  fur  fon  propre  ouvrage. 

Il  a  tout  uniment  rayé  le  mot  lui ,  &  a  fait 
précéder  le  mot  attiref  par  la  lettre  m  inter- 
ealée  de  fa  main  ;  de  forte  que ,  par  cet  in- 
nocent artifice ,  le  fens  de  la  phrafe ,  qui  pré- 
fentoit  d'abord  Madame  Goëzman  comme  ex- 
pofée  au  reffentiment  de  fon  mari  pour  avoir 
refufé  l'argent ,  fait  porter  le  reflentiment  au- 
jourd'hui fur  le-Jay  pour  avoir  ofé  l'offrir. 

Voici  le  fens  fuivant  la  première  leçon  :  Ma^ 
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dame  Gotzman  m'a  dit  que  mes  projjofitions  rf- 

§eUéef  étoîent  propres  h  lui  attirer  la  dif grâce 
de  fon  mari  ,  s'il  en  apprenait  quelque  chofe , 
&c.  Et  voilà  le  fens  fuivant  la  féconde  :  Ma- 
dame Goëzmanm'a  dit  que  mes  propofitions  re^ 
jHtées  étoîent  propres  h  m' attirer  la  dif  grâce  de 
fon  mari ,  s'il  en  apprenait  quelque  chofe.  Ce  qui 
eft  bien  différent. 

Or ,  fi  la  copie  de  la  main  de  le-Jay  eût  été 
la  vraie  minute  de  la  déclaration ,  on  fent  qu'un 
criminalifte  éclairé  comme  M.  Goëzman  n'au- 
roit  jamais  voulu  commettre  le  faux  d'y  chan- 
ger le  fens,  en  effaçant  un  mot,  &  y  fubfti tuant 
une  lettre  de  fa  main. 

Que  fi  M.  Goëzman  prétend  nier  la  liberté 
qu'il  s'eft  donnée  fur  une  déclaration  à  la- 
quelle il  dit  n'avoir  aucune  part ,  nous  lui  op- 
poferons  une  réponfe  à  deux  trancliants  que 
nous  le  fupplions  de  vouloir  bien  examiner 
avant  de  nous  blâmer  de  l'avoir  écrite  :  c'eft 
que  l'addition  de  la  lettre  m ,  fubftituée  au  mot 
lui  eft  faite  avec  fi  peu  de  précaution ,  que 
le-Jay ,  fa  femme ,  le  rapporteur ,  le  Greffier 
&  moi ,  nous  avons  tous  facilement  reconnu 
cette correftion  d'auteur,  lorfque  j'ai  fait  l'exa- 
men de  la  pièce  en  leur  préfence  aux  confron- 
tations. 
Dira-t-il  que ,  s'étant  apperçu  fur  le  champ 
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de  cette  imprudence  qui  le  juguloit  ,  il  a 
changé  la  phrafe  au  moment  où  elle  venoit 
d'être  écrite  ?  Voici  le  fécond  tranchant  de  ma 
réponfe  ;  s'il  eût  fait  ce  changement  à  la  copie 
de  le-Jay  tout  de  fuite  &  en  fa  préfence ,  il 
n'eut  pas  manqué  de  le  faire  de  même  à  la  mi- 
nute que  le-Jay  emportoit  pour  que  fon  commis 
en  tirât  copie  ;  mais  dans  cette  copie  auffi  au- 
thentique que  celle  dépofée  par  M.  Goëzman , 
puifque  c'eft  Madame  qui  la  dépofe ,  la  mé- 
prife  eft  reftée  toute  entière  :  on  y  lit  la  phrafe 
écrite  ainfi  fuivant  la  première  leçon  :  Madame- 
Go'êzman  m'a  dit  que  ma  propofitîon  rejettée  étoîi 
dénature  à  lui  attirer  la dîf grâce  de  fon  mari, 
&e.  Cette  correftion ,  qui  met  une  telle  diffé- 
rence entre  le  fens  des  deux  copies ,  prouve 
que  celle  de  le-Jay  eil  demeurée  au  Magiftrat , 
pendant  que  la  copie  du  commis  fè  faifoit  chez 
le-Jay  fur  k  minute  non  corrigée  de  M.  Goëz- 
man ;  ce  qui  renforce  de  plus  en  plus  les  preu- 
ves que  j'ai  données  qu'il  exiftoit  une  minute 
de  la  main  du  Magiftrat. 

Et  mes  remarques  fur  cette  correftion  d'au- 
teur s'appliquent  également  à  toutes  les  diffé- 
rences qui  ié  trouvent  entre  la  déclaration  dic- 
tée à  le-Jay  par  Madame  Goëzman ,  &  celle 
de  la  main  de  M.  Goëzman  copiée  par  le  com* 
mis  de  le-Jay, 
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G'eft  ainfi  qu'en  le  confrontant  on  voit  (dans 

celle  de  lerjay  )  une  montre  garnie  en  d'ui" 
niants;  (dans  celle  du  commis)  une  montre  h 
diamants;  (dans  celle  de  le-Jay)  /^j  plus  fâ-^ 
cheiifes  dif grâces  de  la  part  de  fon  mari  s'il  en  ap-^ 
prenait  quelque  chofe;  fai  gardé  la  montre)  &c* 
ee  qui  préfente  un  fens  fort  niais  :  (dans  celle 
du  commis  (  les  plus  fâcheufes  dif  grâces  de  la  part 
d.e  fon  mari  s'il  en  apprenait  quelque  chofe.  En 
CONSÉQUENCE,  fai  gardé  la  montre ,  &c,  en 
conféquence  eft  une  liaifon  très-néceffaire  entre 
les  deux  phrafes  :  (dans  celle  de  le-Jay)  U 
Sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre  impertinente  comme 
fi  négligé,  ou  tri  f es  intérêts;  ce  qui  n'a  nul  fens; 
mais  à  quoi  M.  Goëzman  en  a  donné  un ,  en 
écrivant  de  fa  main  fans  myftere;,  en  interligne, 
au  deffus  des  mots  fi  &  négligé ,  le  mot  feus , 
&  en  changeant  le  mot  tri  dont  il  a  fait  à-peu^ 
près  trahi  y  &  la  phrafe  marche,  ainfi  corrigée, 
le  Sieur  de  B.  m'a  écrit  une  lettre  impertinente , 
comme  fi  feus  négligé  ou  trahi  fes  intérêts,  &c, 
ce  qui  devient  au  moins  intelligible  :  feuffe 
négligé  eût  été  plus  corrett;  mais  enfin  on  l'a 
corrigé  comme  cela.  (  La  copie  du  commis 
porte  )  le  Sieur  de  B>  m'a  écrit  une  lettre  imper-" 
tinente  comme  fi  j'avois  négligé  ou  trahi  fes  iu" 
térêts,  &c,  le  mot  feus  interligné  par  M.  Goëz- 
man complète  la  preuve  que  ce  Magiftrat  n'a 
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corrigé  la  copie  de  le-Jay  que  pendant  l'abfence 
de  fa  propre  minute ,  au-iieu  d'écrire  feus , 
il  n'auroit  pas  manqué  d'écrire  favois,  comme 
le  porte  la  copie  du  commis  fidèlement  tranf- 
crite  fur  fa  minute  :  (^le-Jsiy ^  foiitenant  tout  ce 
quîpourroit  être  dit,,*,  ejî  calomnieux  y  &c.  (  le 
commis^  foute^iant  que  tout  ce  quipourroît  être 
dit.,,,  eji  calomnieux  y  &c. 

Voilà  donc  fept  endroits  qui  différent  effen- 
tiellement  dans  les  deux  déclarations,  dont  un 
mot  ajouté  ,  un  mot  effacé ,  un  mot  fubftitué, 
un  mot  interligné,  &  un  mot  changé  dans  celle 
de  le-Jay ,  par  une  main  étrangère  :  &  c'eft 
fur  une  pareille  pièce  mendiée ,  follicitée,  fug- 
gérée,  minutée,  diftée ,  corrigée,  furchargée, 
&  niée  par  ce  Magiftrat ,  qu'il  établit  une  dé- 
nonciation en  corruption  de  Juge  &  en  calom- 
nie contre  un  homme  innocent. 

Quelle  étrange  opinion  aviez-vous  donc  de 
votre  pouvoir,  Monfieur,  fi  vous  avez  penfé 
qu'il  vous  fuffît ,  pour  me  faire  condamner  au 
Parlement,  de  m'y  dénoncer  fur  la  foi  d'un  tel 
titre  ?  Avez -vous  préfumé  que  ce  tribunal 
m'empêcheroit  d'oppofer  à  la  fauffet-é  de  votre 
attaque  la  vérité  de  mes  défenfes,  la  force  de 
mes  preuves  à  la  rufe  de  vos  moyens  ?  Dé- 
trompez-vous,  Monfieur;  la  vivacité  de  fes 
recherches  prouve  raufl:érité  de  fes  principes  ♦ 
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&  non  facomplaifance  pour  vos  reffentiments. 

C'eil:  à  vous  de  vous  juiïifier,  homme  cruel, 
qui ,  après  avoir  opiné  (î  durement  à  ce  qu'on 
m'enlevât  ma  fortune ,  m'avez  enfuite  injurieu- 
fement  dénoncé  :  car  je  vous  préviens  que  cet 
argument  ne  convaincra  perfonne:  je  fuis  Con« 
feiiler  au  Parlement,  donc  j'ai  raifon. 

Mais  n'anticipons  rien  :  avant  de  parler  de 
la  dénonciation  de  M., Goëzman,  nous  avons 
une  féconde  déclaration  aufli  importante  que 
la  première  à  examiner. 

J'écarte  en  vain  une  foule  de  moyens ,  pour 
me  renfermer  dans  les  principaux  ;  leur  abon- 
dance m'accable.  Oh  !  Monfieur  Goëzman , 
que  de  mal  vous  me  donnez  !  mais  je  veux 
m'en  venger  en  vous  démafquant  fi  bien  aux 
yeux  du  public,  que  déformais  vous  devien- 
drez ]^lus  réfervé  dans  vos  attaques.  Avan- 
çons. 

Le-Jay,  toujours  au  fecret,  interrogé  de 
nouveau ,  répond  qu'environ  dix  jours  après 
fa  première  déclaration ,  M.  Goëzman  l'a  en- 
core envoyé  chercher ,  &  lui  a  dit  unique- 
ment :  N'eJîM  pas  vrai ,  M.  U-^atjy  que  vous 
avez  rendu  la  montre  &  Émargent  devant  témoins , 
&  qu'on  n'avoît  rien  foujîraït  des  deux  rouleaux  ? 
—  Cela  eft  vrai ,  Monfieur.  —  Ecrivez  donc 
AU  dos  de  votre  première  déclaration,  ce  que  Je 


(  142  ) 

wJs  vous  diSer  :  &  il  affure  que  le  Magiftrat 
lui  di(^a  fans  en  faire  de  minute,  la  déclara- 
tion fuivante. 

SECONDE   DÉCLARATION 

ATÏillBUÊE     A     L  E- J  A  Y. 

^e  déclare  en  outre  que  jamais  Bertrand  ni 
Beaumarchais  ne  m'ont  accompagné  chez  Madame 
Go'ézman ,  £^  qu'ils  ne  la  connoijfent point  du  toute 
^e  déclare  que  fat  rendu  la  montre  &  les  rou^ 
kaux  devant  (telles  &  telles  perfonnes,  &C4 
qu'il  nomme.  )  Et  fi  Beaumarchais  ofoit  dire 
qu'on  a  foujîrait  quelque  chofe  des  rouleaux  pour 
des  Secrekiires  ou  autrement  ^  je  lui  foutiendrois 
qu'il  ejî  un  menteur  &  un  calomniateur ,  &  que 
les  rouleaux  étaient  bien  entiers;  ce  que  le  Siem 
Bertrand  lui  foutiendra  comme  moi^  &c.  &c.  fans 
date ,  fine,  le^^ay. 

Pour  l'honneur  du  Sieur  le-Jay>  remarquons 
d'abord  que /dans  fes  interrogatoires,  il  dit 
également  ce  qui  fert  &  ce  qui  peut  nuire^ 
Nous  l'avons  vu  aifurer  intrépidement  que  M^ 
Goëzman  lui  avoit  confié  la  minute  de  la  pre- 
mière déclaration  écrite  de  fa  main.  A  cette 
féconde  5  il  avoue  ingénuement  que  M.  Goëz- 
man n'a  point  fait  de  minute ,  &  qu'il  a  feu^ 
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lement  difté.  Prouvons  que  la  féconde  n'eft 

pas  plus  Touvrage  du  Sieur  le-Jay  que  la  pre- 
mière. 

Indépendamment  des  preuves  morales  & 
de  difcuffion ,  la  pièce  en  préfente  elle-même 
une  de  fait,  (  le  dirai-je  )  la  plus  comique. 
Tout  le  monde  connoit  la  fcene  des  plaideurs , 
où  le  fouffleur  laffé  de  l'ineptie  de  TAvocat 
Petit  Jean ,  lui  dit  :  Oh  le  butor  !  &  où  Petit 
Jean  qui  fe  croit  foufflé  &  non  injurié ,  répète , 
le  butor!  Ici  M.  Goëzman  finiffant  de  difter, 
a  dit  apparemment  :  telle  &  telle  chofe ,  &c. 
Signez,  le-Jay.  Et  le  bon  le-Jay,  trop  oc- 
cupé du  mot  qui  eft  fous  fa  plume  pour  fe 
fatiguer  à  en  lier  le  fens  dans  fa  tête  avec 
les  précédents,  a  écrit  exaftement  comme 
on  le  lui  difoit ,  à  Torthographe  près  :  Sine 
k'ffay. 

"  Malgré  cette  naïveté ,  qui  montre  affez  que 
l'écrivain  n'eft  ici  que  le  commis  à  la  plume  ; 
voyons  ,  par  l'examen  impartial  &  férieux 
de  la  pièce,  s'il  eft  poffible  que  le-Jay  Tait 
compofée  lui-même.  Je  voudrois  bien  pou- 
voir épargner  à  quelqu'un  cette  fâcheufe  dif- 
cuffion ,  parce  que  je  fens  que  ce  quelqu'un 
eft  ici  fur  des  charbons.  Mais  quelque  refpeft 
que  j'aie  pour  lui,  je  refpefte  encore  plus  la 
vérité  :  tout  ce  que  je  puis,  eft  de  le  tenir  le 
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moins  de  temps  poifible  dans  une  auffi  cruelle 

fituation, 

J'obferve  d'abord  que  le-Jay ,  ayant  tou- 
jours dit ,  quand  il  a  parlé  des  quinze  louis , 
qull  les  avoit  laiffé ,  en  argent  blanc ,  dans  un 
fac  à  Madame  Goëzman ,  s'il  eût  fait  la  décla- 
ration, n'auroit  jamais  imaginé  de  l'aller  alem- 
biquer  de  forte  qu'on  put  en  induire  que  la 
demande  des  quinze  louis  portoit  fur  la  fauffe 
fuppofition  que  Madame  Goëzman  avoit  fouf- 
trait  quelque  chofe  des  rouleaux. 

L'obfcurité  de  cet  entortillage  prouve  déjà 
qu'il  n'appartient  point  au  Sieur  le-Jay  :  fi  cet 
homme  fimple  eût  voulu  ou  mentir  ou  dire 
la  vérité ,  en  un  mot  s'expliquer  fur  les  quin- 
ze louis ,  il  l'eût  fait  à  fa  manière ,  c'eft-à-di- 
re  3  tout  Amplement  &  d'une  façon  qui  fe  rap- 
portât au  moins  à  ce  qui  s'étoit  paffé  devant 
lui.  Dès  qu'il  ne  s'agiflbit  dans  cette  décla- 
ration que  d'y  parler  des  15  louis,  dont  la 
première  n'avoit  rien  dit ,  auroit-il  pris  la 
plume  une  féconde  fois  ,  exprès  fur  ces  15 
louis ,  pour  finir  encore  par  n'en  rien  dire  du 
tout  ?  Cela  n'ell  ni  vrai ,  ni  naturel ,  ni  pof- 
fîble. 

Mais  quel  eft  donc  le  fin  de  cette  déclara- 
tion ?  le  voici. 

Monfieur  &  Madame  Goëzman ,  qui  avoient 

évité 


^5 
évité  de  dire  un  feul  mot  des  15  louîs  dan^ 

la  première ,  voyant  que  les  regards  du  public 
étoient  fixés  fur  ces  15  louis ,  feul  objet  ap- 
parent de  la  querelle  ,  ont  calculé  qu'il  paroi- 
troit  J)ien  étonnant  qu'ils  euifent  une  décla- 
ration de  ie-Jay  contre  moi  ,  &  qu'elle  ne 
traitât  en  aucune  façon  de  ces  1 5  louis  ;  ils 
ont  fenti  que  ce  filence  abfolu  pourroit  à  la 
fin  devenir  fufpeft. 

Mais  l'embarras  étoit  de  le  rompre  fans  fe 
compromettre  >  &  de  parler  des  quinze  louis 
fans  en  rien  dire.  Ce  le-Jay  leur  donnoit  en- 
core une  autre  fueur  froide  ;  il  eft  fi  fimple  ^ 
fi  fimple  !  que  s'il  entend  feulement  pronon* 
cer  en  diftant  ,  le  mot  de  15  louis  ,  il  ne, 
manquera  pas  d'entrer  à  Finftant  dans  des  ex- 
plications fort  embarràffantes  pour  le  candide 
Magiftrat,  qui  ne  veut  pas  vis-à-vis  du  Librai- 
re ,  avoir  l'air  d'être  du  fecret.  Il  faut  donc 
courir  là-deffus  comme  chat  fur  bràife  ;  ima- 
giner une  phrafe  obfcure  &  courte  fur  laquelle 
le  public  puilfe  prendre  le  change.  Il  faut 
fur-tout  que  cette  phrafe  foit  telle  que  le  mot 
1 5  louis  n'aille  pas  frapper  l'oreille  de  le-Jay. 
On  fe  rappelle  que  cet  homme,  auffi  droit  que 
fimple,  a  dit  à  Madame  Goëzman  en  allant 
chez  M.  de  Sartine  :  //  ejî  bien  heureux  que  vo^ 
tre  mari  n'ait  pas  parlé  des  1 5  louis ,  je  n'au-» 

Mém,  l^ome  L  K 
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rois  pas  pu  dire  que  je  les  aï  rendus ,  pmfqnt 
vous  tes  avez  encore  ;  &  la  réponfe  de  la  Dame , 
&  tête  à  perruque,  &  l'adjeftif,  &c.  &C....6 

Toutes  ces  réflexions  rendoient  ce  point 
délicat  très-difficile  à  traiter  :  mais  enfin  la 
déclaration  >  telle  qu'on  vient  de  la  lire ,  fut 
le  fruit  du  confeil  auquel  je  viens  de  faire 
affilier  mon  lefteur. 

Et  croyez-vous  que  ce  foit  fans  y  avoir  bien 
l'éfléchi  ,  que  la  déclaration  commence  par 
cette  phrafe  :  ^e  déclare  que  Bertrand  ni  Beau-^ 
marchais,  * .  En  voyant  ainfi  ces  deux  noms 
dénués  du  plus  mince  égard,  en  fongeant  à 
cette  façon  de  s'exprimer  ;  Bertrand,  Beau-^ 
■viarchais ,  Lafleur,  Larofe ,  je  reconnois  le  Ityle 
aifé  d'un  homme  fupérieur  aux  gens  qu'il  veut 
bien  honorer  de  fes  mauvais  traitements.  Je 
fens  que  la  main  du  très  -  familier  Libraire 
n'eft  ici  que  la  patte  du  chat ,  &  fon  écrit , 
que  le  manteau  du  Confeiller.  Jamais  le  Sieur 
le-Jay ,  le  plus  modefte  des  hommes  ,  n'eût 
traité  avec  cette  légèreté  le  Sieur  Bertrand 
d'AiroUes ,  qui  l'a  quelquefois  aidé  de  fon  cré- 
dit ,  moins  encore  moi ,  chétif ,  qui  n'avois 
point  l'honneur  d'en  être  connu. 

Mais  laiffons  les  grâces  du  ftyle ,  allons  au 
fait,  ç^g  déclare  que  Bertrand  ni  Beaumarchais 
ne  nt  ont  jamais  accompagné  chsz  Madame  Goez- 


Vnàn,  &  qu'ils  ne  la  connoijfent  point  du  touL 
A  quoi  tend  cette  phrafe  ifolée,  abfolument 
hors  d'œuvre  &  fans  nul  rapport  aux  quinze 
iouis ,  ni  même  à  rien  de  ce  qui  la  fuit,  fi- 
non  à  fe  retourner  en  cas  d'accident  &  de  dé- 
faveu  de  la  part  de  le-Jay?  Tefiis  iinus ,  teflis 
nullm  i  dit  la  loi  :  ce  qu'on  a  fans  doute  ex- 
pliqué à  Madame  Goëzman;  mais  qu'elle  ne 
s'efl:  pas  fouvenue  de  placer  avec  :  //  nhj  a  pas 
de  corps  de  délit. .  ^  nous  avons  déjà  un  comment 
cernent  de  preuve  par  écrit  y  &c,  &Co 

Cette  fage  précaution  prife  à  tout  événe-» 
ment ,  on  a  grand  foin  de  faire  écrire  à  le-Jay, 
dans  la  déclaration ,  les  noms ,  fur  *  noms , 
qualités  des  perfonnes  devant  qui  les  deux 
rouleaux  ont  été  remis  :  autant  on  gliffera 
far  le  principal ,  autant  on  va  s'appefantir  fur 
les  accefibireSô  C'eft  la  Dame  le  Franc;  elle 
eft  fœur  du  Sieur  de  Lins ,  premier  Echevin  ; 
c'eft  la  Demoifelle  fa  fille  ;  ce  font  des  Dames 
de  Lyon  ;  c'eft  un  jeune  homme  que  l'on,  croit 
fils  du  Sieur  de  Lins ,  &c.  &c.  Caron  fe  flatte 
que  ces  honnêtes  gens  affignés  certifieront  en 
temps  &  lieu,  que  les  deux  rouleaux  étoient 
bien  entiers  quand  on  les  a  rendus  en  leur 
préfence. 

Cela  va  bien,  Refte  toujours  la  phrafe  épf- 
neufe  à  compofer  fur  ces  quinze  louis,  dont 
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Il  faut  avoir  l'air  de  parler ,  quoique  bien  tè^ 

folu  de  n'en  pas  dire  un  mot.  Enfin ,  la  voici 
du  mieux  qu'on  a  pu^  Et  fi  Beaumarchais  of oit 
dire  qu'on  a  foujlrait  quelque  chofe  des  rouleaux 
your  dïs  Secrétaires  ou  autrement  y  je  lui  fou- 
iiendroïs  qu'il  ejl  un  menteur  &  un  calomnia^ 
i£ur ,  &c.  &c«..*  Nous  en  voilà  tirés ^  Dieu 
merci. 

Mais  que  ces  mots ,  foujîraire  quelque  chofi 
des  rouleaux  y  pour  ne  pas  nommer  quinze  louis 
en  argent  blanc,  font  bien  imaginés  î  Et  ceux-- 
ci, pour  des  Secrétaires  ou  autrement,  pour  ne 
pas  dire  que  Madame  Goëzman  a  exigé  quinze 
louis  pour  le  Secrétaire ,  &  les  a  gatdés  pour 
elle  ;  comme  cela  eft  ingénieux  !  A  l'égard 
des  injures  5  on  fent  ici  qu'elles  ne  font  que 
le  faut  de  joie  qui  termine  un  ouvrage  péni* 
ble  ;  c'eil  la  bravoure  de  Panurge,  qui  fe  m^et 
en  vigueur  quand  le  danger  eft  paffé  :  ainfi 
finit  la ■  déclaration 5  fans  date,  &c,  Jiné  h* 
ff ay  ^  'Comme  nous  l'avons  dit. 

Et  G'eft  ainfi  qu'un  Magifcrat  fe  joue  de  la 
vérité  5  pour  donner  le  change  ;  c'efi:  ainfi  qu'il 
arme  un  malheureux  contre  une  chimère ,  & 
lui  fait  combattre  infidieufement  ce  que  per* 
fonne  n'avoit  dit ,  pour  éluder  de  lui  faire 
écrire  ce  qu'il  craignoit  tant  de  voir  déclarer  : 
&  c'eft  ainfi  que  la  foibleffe  eft  toujours  un 
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InftruMaent  fouple  &  dangereux  entm  les  mams 
de  la  malignité. 

Que  de  gens  foibles  elle  a  fu  tourner  con^ 
tre  moi  dans  cette  affaire  î  N'eft  -  ce  pas  par 
ibiblelTe  que  la  flottante  Madame  Goëzmaa 
diffimule  la  vérité  ^  pour  fe  prêter  aux  vues 
de  fon  mari  qui  vouloit  m'attaquer  en  cor- 
ruption de  Juge  ?N'eft-ce  pas  par  folbleffe  que 
ce  pauvre  le  -  Jay  copie ,  fur  des  minutes  de 
Magiftrat ,  des  déclarations  dont  il  n'entend 
ni  les  mots  5  ni  la  force  des  phrafes?  N'eft- 
ce  pas  par  foibleffe  que  ce  pauvre  Confeiller 
d'Ambaifade ,  Arnaud  Bacuiard  y  qui  ne  dit 
jamais  ce  qu'il  veut  dire,  &  ne  fait  jamais 
ce  qu'il  veut  faire  ^  accorde  une  miférable 
lettre  mendiée,  pour  appuyer  une  plus  mifé- 
rable déclaration  mendiée?  N'eft-ce  pas  pat 
foibleffe  que  ce  pauvre  d'AiroUes ,  qui  ne. 
veut  pas  être  nommé  Bertrand ,  après  avoiic 
dit  la  vérité  ,.  perd  tout-à-coup  la  mémoire ,, 
&  donne  à  fon  compatriote  le  Gazetier  de 
France  ,  une  heure,  qui  ne  peut  faire  aujour^ 
d'hui  de  tort  qu'à  lui-môme?  N'eft-ce  pas  par 
foibleffe  que  ce  pauvre  Monfieur  Marin  ?  Maig 
non,  la  chakur  m'emporte,  &  j'aliois  faire- 
le  tort  au  Sieur  Marin  de  le  ranger  dans  la 
çlaffe  des  fimples.  Il  faut  être  jufte  (b), 
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D'autre  part,  j'entends  M.  Goëzman  qui 
me  dit  :  Pourquoi  me  taxez-vous  de  malignité, 
fi  je  ne  fuis  coupable  que  d'ignorance  ?  Quand 
j'ai  difté  à  le-Jay ,  dans  la  déclaration ,  qu'on 
n'avoit  pas  foujîrait  quelque  chofe  des  rouleaux , 
pour  des  Secrétaires  ou  autrement,  je  croyois 
que  ce  bruit  de  15  louis  n'étoit  fondé  que 
fur  la  fauffe  fuppofition  que  ma  femme  les  eut 
retranchés  d'un  rouleau ,  &  je  voyois  que  les 
rouleaux  avoient  été  rendus  bien  entiers»  Je 
ne  pouvois  donc  difter  à  le-Jay  que  ce  que  je 
fa  vois  moi-même. 

—  Je  vous  arrête ,  Monfieur.  Avez-vous  fî 
peu  de  mémoire,  ou  me  croyez-vous  fi  mai 
inftruit?  Vous  oubliez  que,  quelques  jours 
avant  l'époque  de  cette  déclaration,  M.  le  pre- 
mier Préfident  avoit  envoyé  chercher  le-Jay, 
&  que  devant  vous ,  il  l'avoit  interrogé  fans 
ménagement  fur  ces  quinze  louis,  en  lui  di- 
fant  :  „  Avouez-nous ,  M.  le-Jay,  tout  ce  qui 
„  s'efl:  palfé.   Bertrand  prétend  qu'il  vous  a 

Baculafd  d'Arnaud,  Confeiller  d'Ambaffade,  eft  d*y  oppo- 
fer  fa  confrontation  avec  moi;  j'attends  pour  le  faire  que 
le  Sieur  Marin,  Gazetier  de  France,  ait  publié  fon  Mé-= 
moire  &  la  lettre  qu'il  s'efl  fait  écrire  par  le  Sieur  Bertrand 
d'AirolIes,  négociant  Marfeiliois ,  afin  qu'ils  ayent  chacuri 
ee  qui  leur  eft  dû ,  dans  un  feul  mémoire  qui  ne  fera  pas 
attendre  :  on  peu/  y  compter. 
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9j.  remis ,  dans  un  fiacre  à  la  por fce  de  Madame 
Goë^man,  quinze  louis  en  argent  blanc  ^  qui 
ont  môme  été  comptés  dans  le  chapeau  de 
votre  fils  alors  préfent,  que  vous  êtes  monté 
chez  Madame  Goëzman  avec  cet  argent  dans 
un  fac ,  &  qu'en  defcendant ,  vous  n'aviez 
plus  ni  fac  ni  argent ,  &  qu'enfin  vous  avez 
dit  à  lui  Bertrand  5.  qu'elle  a  voit  pris  & 
5.,  ferré  les  15  louis  dans  fon  fecre taire .^  Tout 
„  cela  eft-il  véritable  ?" 
.  Vous  oubliez,  Monfieur,  quele-Jay,  trem- 
blant, effrayé  par  votre  fier  afpeift ,  n'ofa  con- 
venir de  rien  chez  M.  le  premier  Préfident> 
mais  qu'à  peine  il  pouvoit  parler, 

Quittans  la  feinte,  elle  eft  inutile  ;  &  conve- 
nez enfin  que  c'eft  bien  fciemment  &  non  par 
ignorance  que,  quelques  jours  après  cet  inter- 
i-ogat,  vous  confondez  ,  en  dictant  à  le-Jay, 
quinze  louis  d'argent  blanc  gardés,,  avec  les 
deux  rouleaux  rendus  >  auxquels  ils  n'ont 
aucun  rapport.. 

C'eil  encore  par  une  fuite  d'efpoir  d'em» 
brouiller  les  idées  de  plus  en  plus  fur  les 
quinze  louis ,  &  de  fixer  l'attention  du  publie 
fur  des  rouleaux  entiers ,  &  non  fur  de  l'ar- 
gent blanc ,  qu'on  a  fait  affigner  en  témoi- 
gnage les  perfonnes  devant  qui  ces  rouleaux 
ont  été  rendus  ;.  on  efpéroit  que  leur  dépofition 
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fur  îa  netteté  des  deux  rouleaux,  augmente'* 
jfoitla  perfuafionque  toute  efpece  de  demande 
des  quinze  louis  n'étoit  qu'une  hiûoire  con-r 
trouvée ,  une  infamie  :  d'autre  part^  on  comp- 
toit  que  le  Sieur  Marin  naus  déterminant  à 
ne  rien  articuler  fur  ces-  mtférabks  1 5  louis  » 
dans  nos  dépofitions ,  l'opinion  du  faux  bruit 
fe  fortifieroit  à  tel  point  par  notre  filence  ^ 
que  nos  efforts  tardifs  ne  pourroient  plus  après 
la  détruire, 

Mais  on  ne  peut  avoir  en  tout  un  égal  fuc- 
cès.  Les  chofes  alloient  affez  bien  :  le-Jay  avoit 
écrit  fans  faire  d'explication  :  Marin  travail- 
loitendeifôus,  &  fe  flattoitderéuffir,  lorfque 
tout-à-coup  ces  honnêtes  gens,  fur  la  dépo- 
fition.  de  qui  l'on  avoit  fait  un  ff  grand  fond 
pour  embrouiller  l'hiftoire  àes  1 5  louis ,  après 
avoir  dépofé  que  la  montre  &  les  rouleaux 
ont  été  rendus  très-entiers  devant  eux,  s'avi- 
fént  d'ajouter  ^  fans  qu'on  les  en  prie ,  qu'à 
l'égard  des  15  louis ,  on  a  certifié  que  la  Dame 
avoit  refufé  de  les  rendre ,  en  difant  que ,  les 
ayant  demandés  pour  le  Secrétaire,  elle  n'étoit 
pas  tenue  d'en  faire  compte  au  Sieur  de  Beau^ 
înarchais, 

La  foie  une  fois  rompue ,  toutes  les  per- 
les fe  défilent.  Marin,  qui  devoit  réuffir ,  me 
^encontre  par  malheur  3  à  l'inftant  qù  il  vient 


(  153  ) 
endoftrîner  les  foibles,  me  parle  de  ces  mîfe^ 

râbles  1 5  louis ,  veut  m'engager  devant  cinq 
perfonnes  à  ne  pa^  en  ouvrir  la  bouche  :  je 
lui  prouve  que  c'eft  le  feul  article  fur  lequel 
on  doit  appuyer  dans  les  dépofitions  :   cha- 
cun y  appuyé;  le-Jay  qu'on  vouloit  facrifiei: 
fe  rétracte ,  &  voilà  toutes  les  peines  perdues. 
Il  n'en  reile  d'autre  fruit  qu'une  trille  décla- 
ration ,  qui  y  par  malheur  encore ,  fe  trouvant 
attachée  au  dos  de  la  première,  ne  peut  plus 
que  nuire  déformais  ;  fur-tout  fi  un  démoa 
d'accufé  parvient  un  jour  à  en  avoir  connoif- 
fancC;,  &  s'avife  de  la  difcuter  aux  yeux  des 
juges  &  du  public. 

J'ai  promisde  faire  le  dépouillement  de  toute 
cette  noire  intrigue  ;  il  eft  bien  avancé  :  les 
deux  déclarations  de  le  -  Jay  font  maintenant 
connues  ;  il  ne  refte  plus  que  la  dénonciation  de 
M.  Goëzman  ausParlement  à  examiner..  Encore 
un  moment ,  ô  mes  Juges  î  vous  touchez  à  la 
fin  de  votre  ennui ,  &  moi  à  celle  de  mes  pei- 
nes. Encore  un  moment,  ledeur,  &  mon 
adverfaire  eft  enfin  démafqué. 

Que  ne  puis- je  en  dire  autant  de  vous  tous  » 
ennemis  non  moins  abfurdes  que  méchants, 
qui  me  déchirez  fans  relâche  !  Sur  la  foi  de 
votre  inimitié,  beaucoup  d'honnêtes  gens  ma 
font  injure ,  &  ne  m'ont  jamais  vu. 
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Mais  vous  qui  comblez  la  mefure  de  l'a- 
trocité ,  vous  qui  l'avez  portée. ...  il  faut  le 
dire,  jufqu'à  faire  inférer  dans  des  gazettes 
étrangères  (^)  qu'on  s'apprête  à  me  rechercher 
enfin  fur  la  mort  un  peu  précipitée  de  trois 
femmes,  dont  j'ai, dites-vous,  fucceffivement 
hérité  !  Lâches  ennemis  !  ne  favez-vous  qu'in- 
jurier baffement,  machiner  en  fecret,  &  frap- 
per dans  les  ténèbres  ?  Montrez-vous  donc  une 
fois ,  ne  fût-ce  que  pour  me  dire  en  face,  qu'il 
ne  convient  à  nul  homme  de  faire  fon  apolo- 
gie :  mais  les  honnêtes  gens  favent  bien  que 
Totre  acharnement  m'a  rangé  dans  une  claiTe 
abfolument  privilégiée  :  ils  m'excuferont  d'a- 
voir faifi  cette  occafion  de  vous  confondre ,  où 
forcé  de  défendre  un  inftant  ma  vie ,  je  vais 
répandre  un  jour  lumineux  fur  tout  le  refte.^ 
Ofez  donc  me  démentir.  Voici  ma  vie  en  peu 
de  mots.  Depuis  15  ans,  je  m'honore  d'être  le 
père  &  l'unique  appui  d'une  famille  nombreux 


(A)  Ces  horrenrs  furent  envoyées  au  Gazetier  de  la  Haye , 
peadant  le  fort  des  plaidoie ries  du  légataire  de  M.  Duver- 
«ey  contre  moi.  On  dit  que  toutes  ces  gazettes  font  fou- 
mifes  à  l'infpeûion  du  Sieur  Marin ,  auteur  de  celle  de 
France.  Puifque  Téquité  même  d'un  tel  cenfeur  ne  peut 
purger  ces  écrits  de  pareilles  infamies,  il  ne  refte  Je 
refTource  aux  gens  outragés ,  que  de  déférer,  les  méchant-s 
à  l'indignation  p-ublique. 
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fe  ;  &  loin  que  mes  parents  s'offenfent  de  cet 

aveu  qui  m'eft  arraché ,  tous  fe  font  un  plaifir 
de  publier  que  j'ai  toujours  partagé  ma  mo« 
dique  fortune  avec  eux ,  fans  oftentation  & 
fans  reproche,  0  vous,  qui  me  calomniez  fans 
me  connoître ,  venez  entendre  autour  de  moi 
le  concert  de  bénédiffions  d'un  foule  de  bons 
cœur^  5  &  vous  fortirez  détrompés.  Quant  à 
mes  femmes ,  j'en  ai  eu  deux ,  &  non  trois, 
comme  le  dit  le  perfide  gazetier.  Faute  d'avoir 
fait  infinuer  mon  contrat  de  mariage ,  la  mort 
de  la  première  me  laifla  nud ,  dans  la  rigueur 
du  terme  ,  accablé  de  dettes  ,  avec  des  pré- 
tentions dont  je  n'ai  voulu  fuivre  aucune  pour 
éviter  de  plaider  contre  fes  parents,  de  qui 
jufques-là  je  n  avois  eu  qu'à  me  louer.  Ma  fé- 
conde femme ,  en  mourant ,  depuis  peu  d'an- 
nées, a  emporté  plus  des  trois  quarts  de  fa  for- 
tune ,  confiftant  en  ufufruits  &  viager  ;  de  forte 
que  mon  fils ,  s'il  eût  vécu ,  fe  fût  trouvé  beau- 
coup plus  riche  du  bien  de  fon  père  que  de 
celui  de  fa  mère.  Maintenant  voulez-vous  fa- 
voir  comment  je  les  perdis? 

Sur  la  mort  de  ma  première  femme ,  indé- 
pendamment des  Sieurs  Bouvart ,  Pouffe  & 
Renard  qui  la  voyoient  en  confultation  dans 
la  fièvre  putride  qui  l'enleva  ,  interrogez  le 
Sieur  Bourdelin  fon  médecin  ordinaire ,  le  plus 
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efîimable  des  hommes ,  &  qui  (je  le  dis  à  fo» 
éloge)  refufa  conftamment  le  légitime  hono- 
raire que  je  lui  offrois ,  en  me  difant  :  Vous- 
êtes  ruiné-  par  cette  perte  :  le  payement  des 
foins  que  j'ai  rendus  ^  à  votre  femme  m'eft 
dû,  non  par  vous,  mais  par  fes  héritiers. 

Sur  la  mort  de  la  féconde,  interrogez  les 
Sieurs Tronchin&  Lorry,  médecins ,  Pean  fon 
accoucheur ,  Gourfault  fon  chirurgien  &  fon 
ami,  Becqueret,  un  des  plus  honnêtes  phar- 
maciens, qui,parzeie,  ne  laquittoit  ni  jour 
ni  nuit,  tous  mes  parents  &  la  foule  d'amis 
qui  venoient  habituellement  dans  ma  maifon , 
qui  l'ont  tous  vu  s'avancer  lentement  à  la  mort 
des  poitrinaires ,  par  une  dégradation  de  fantè 
de  plus  d'une  année  de  fouffrance ,  également 
douloureufe  à  l'un  &  à  l'autre. 

Interrogez  les  honnêtes  gens  que  fa  mort  a 
fait  rentrer  en  pofTefTion  de  tout  le  bien  qui  eft 
forti  de  mes  mains  à  cette  époque. 

Interrogez  Meffieurs  Mommet ,  le  Pot-d'Au- 
teuil,  Rouen,  Notaires, Chevalier,  Procureur , 
gens  de  loi,  gens  d'affaires,  &  conciliateurs, 
qui  tous  m'ont  vu  procéder  en  ces  occafions 
avec  un  défmtéreffement  fupérieur  à  la  fimple 
équité. 

Et  fi  tant  de  témoignages  ne  balancent  pas 
çu  vous  les  plus  abfurdes  calomnies  ,  gens 
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îionnêtes  !  interrogez  enfin  mon  intérêt  ^  qui 

vouloit  que  je  confervaife  avec  foin  mes  fem- 
mes, fi  Pamour  d'une  plus  grande  aifance  étoit 
le  motif  qui  me  les  avoit  fait  choifir.  Eh  ! 
comment  celui-là  feroit-il  un  ingrat  époux, 
ou  plutôt  un  monftre,  qui  fait  fon  bonheur 
confiant  d'être  le  nourricier  de  fon  refpeftabie 
père,  &  s'honore  d'être  le  bienfaiteur  &  l'ap- 
pui de  tous  fes  collatéraux  ? 

Et  vous  qui  m'avez  connu ,  vous  qui  m'a« 
vez  fuivi  fans  cefle ,  ô  mes  amis  !  dites  fi  vous 
avez  jamais  vu  autre  chofe  en  moi  qu'un  hom- 
me confl:amment  gai,  aimant  avec  une  égale 
paffion  l'étude  &  le  plaifir  ;  enclin  à  la  rail- 
lerie 5  mais  fans  amertume ,  &  l'accueillant 
dans  autrui  contre  foi  quand  elle  efl:  aflaifon- 
née;  foutenant  peut-être  avec  trop  d'ardeur 
fon  opinion  quand  il  la  croit  jufte  ;  mais  ho- 
norant hautement  &  fans  envie  tous  les  gens 
qu'il  reconnoît  fupérieurs  ;  confiant  fur  fes  in- 
térêts jufqu'à  la  négligence  ;  aftif  quand  il  eil 
aiguillonné;  parefTeux  &  ftagnant,  après  l'o- 
rage; infouciant  dans  le  bonheur,  mais  pouf-  ^ 
faut  la  confiance  &  la  férénité  dans  l'infortune 
jufqu'à  l'étonnement  de  fes  familiers  amis* 

Si  j'ai  jamais  barré  quelqu'un  de  fon  che- 
min de  faveur ,  de  fortune  ou  de  confidéra- 
tion ,  qu'il  me  le  reproche.  Si  j'ai  fait  tort  à 
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quelqu^un,  qu'il  fe  préfente  &  m'accufe  hatî* 
tement ,  je  fuis  prêt  à  lui  faire  juftice.  Que 
fi  la  haine  qui  me  pourfuit  a  quelquefois  aU 
téré  mon  caraftere ,  que  celui  que  j'ai  pu  of^ 
fenfer  fans  le  vouloir ,  dife  de  moi  que  je  fuis 
un  homme  malhonnête ,  j'y  confens  ;  mais 
qu*ilne  dife  pas  que  je  fuis  un  malhonnête  hom- 
me, car  je  jure  que  je  le  prendrai  à  partie^ 
il  je  puis  le  découvrir ,  &  le  forcerai ,  par  la 
voie  la  plus  courte ,  à  prouver  fon  dire,  ou  à 
fe  rétrafter  publiquement* 

Comment  donc  arrive -t- il  qu'avec  une 
•vie  &  des  intentions  toujours  honorables ,  un 
citoyen  fe  voie  auffi  violemment  déchiré? 
qu'un  homme  gai ,  fociable  hors  de  chez  lui  > 
folide  &  bienfaifant  dans  fes  foyers,  fe  trouve 
en  butte  à  mille  traits  envenimés  ?  C'eft  le 
problême  de  ma  vie  ;  je  voudrois  en  vain  le 
réfoudre.  Je  fais  que  les  plus  auguftes  protec-» 
tions  m'ont  jadis  attiré  les  plus  dangereux  en* 
nemis  qui  me  pourfuivent  encore  ,  &  cela 
eft  dans  l'ordre  ;  que  quelques  effais  dramati^ 
ques  &  plufieurs  querelles  d'éclat  m'ont  trop 
fait  fervir  d'aliment  à  la  curiofité  publique , 
&  c'eft  fouvent  un  mal;  que  mon  profond  mé- 
pris pour  les  noirceurs  a  pu  acharner  les  mé- 
chants ,  qui  ne  veulent  pas  qu'on  les  croie 
ainfi  fans  conféquence  ;  en  effet,  ils  ne  le  font 


pas  ;  qu'une  Taîne  réputation  de  très-petxÈS 
talents  ,  a  peut-être  offenfé  de  très -petits 
rivaux  qui  font  partis  de  -  là  pour  me  con- 
tefter  les  qualités  folides.  Peut-être  un  jufte 
reffentiment  augmentant  ma  fierté  naturelle , 
ai -je  été  dur  &  tranchant  dans  la  difputej 
quand  je  croyois  n'être  que  nerveux  &c  concis. 
En  fociété ,  quand  je  penfois  être  libre  &  difert , 
peut-être  avoit-on  droit  de  me  croire  avanta- 
geux. Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Meffieurs: 
mais  fi  j'étois  un  fat,  s'enfuit-il  que  j'étois  un 
ogre  ?  Et  quand  je  me  ferois  enrubanné  de  la 
tête  aux  pieds  ;  quand  je  me  ferois  aifublé , 
bardé  de  tous  les  ridicules  enfemble ,  faut-il 
pour  cela  me  fuppt)fer  la  voracité  d'un  vampi- 
re ?  Eh  î  mes  chers  ennemis ,  vous  entendez  mal 
votre  affaire  ;  paifez-moi  ce  léger  avis  ;  fi  vous 
voulez  me  nuire  abfolument ,  faites  au  moins 
qu'on  puiffe  vous  croire. 

Au  refte ,  il  eft  peut-être  moins  étonnant  que 
des  ennemis  cachés  pourfuivent  fourdement 
un  honnête  homme ,  que  de  voir  un  grave  Ma- 
giftrat  lui  intenter  un  procès  auffi  bifarre  que 
celui-ci,  &  l'appuyer  fur  des  déclarations  com- 
me celles  que  je  viens  d'examiner,  &  fur  une 
dénonciation  comme  celle  dont  je  vais  rendre 
compte. 

Mais,  direz-vouiS,  je  vois  bien  des  déclara- 


C  i6ô  } 

tions  fuggêrêes ,  une  conduite ,  en  général,  fort 

extraordinaire  dans  un  Magiftrat  :  pour  fes  mo* 
tifs  i  ils  m'échappent  abfolument. 

Donnez-moi  la  main,  je  vais  vous  y  con- 
duire ;  nous  fommes  fur  la  voie  ;  car  en  ma- 
tière criminelle  ,  c'eft  par  les  faits  qu'on  doit 
remonter  aux  intentions,  &  non  en  devinant 
les  intentions  qu'il  eft  permis  d'aggraver  les 
faits.  Ainfi  l'on  raifonneroit  fort  mal 3  &  l'on 
feroit  la  plus  vicieufe  pétition  de  principes  > 
en  difant ,  comme  mon  adverfaire  :  Le  Sieur  de 
Beaumarchais  fe  croyait  une  mauuaife  caufe;  il 
a  donné  de  l'argent  a'  la  femme  de  fon  ^uge;  donc 
il  a  voulu  le  corrompre» 

Nous  tâcherons  d'être  plus  conféquents.  Il 
eft  bien  prouvé,  dirai-je,  que  voilà  deux  dé- 
clarations extorquées  à  le-Jay  par  M.  Goëz^ 
Tnan,  dont  l'une  eft  faufle,  l'autre  infidieufej 
&  toutes  deux  fabriquées  en  connoiflance  de 
caufe  :  quel  en  eft  le  principe  ?  le  voici* 

M.  Goëzman  favoit  fort  bien  avec  quelle 
clef  fa  femme  m'avoit  ouvert  fon  cabinet  ;  & 
fur  ce  fait,  il  me  croyoit  auteur  de  quelques 
propos  fâcheux  pour  lui  ,  qui  couroient  le 
monde.  Si  je  Tétois  ou  non ,  ce  n'eft  pas  ce 
que  j'examine  ici  :  mais  comme  il  le  croyoit^ 
il  a  voulu  s'en  venger  cruellement  :  Pour  s'en 
venger,  il  falloit  commencer  par  s'en  plaindre. 

Pour 
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Pour  avoir  ce  droit ,  il  failoit  pouvoir  les  don- 
ner pour  calomnieux  :  pour  y  parvenir,  il  fai- 
loit me  conduire  à  nier  que  j'eulTe  fait  un  fa- 
crifice  d'argent  :  pour  m'y  amener  ,  il  falioit 
m'effrayer  par  une  plainte  en  corruption  de 
Juge  :  pour  la  former ,  il  failoit  me  dénoncer 
au  Parlement  :  pour  me  dénoncer,  il  importoit 
d'avoir  une  déclaration  qui  m'inculpât  :  enfin, 
pour  Fobtenir,  il  étoit  néceiïaire  de  tromper 
Madame  Goëzman  fur  les  conféquences  de  fa 
dénégation  ,  &  le-Jay ,  fur  celles  de  fés  décla- 
rations :  c'eft  ce  qu'on  a  fait ,  &  nous  voilà , 
vous  &  moi ,  parvenus  au  point  d'où  l'on  eft 
parti ,  pour  me  dénoncer  au  Parlement  comme 
corrupteur  de  ^iige  &  calomniateur. 

Et  le  dilemme  dont  on  efpéroit  que  je  ne 
f  ourrois  jamais  fortir ,  eft  celui-ci.  S'il  nie  d'a- 
voir donné  de  l'argent ,  on  lui  dira  :  vous  avez 
donc  calomnié  en  répandant  qu'on  l'a  reçu.  S'il 
avoue  les  facrifices  :  vous  avez  donc  voulu  cor- 
rompre en  les  faifant  ?  Ainfi  enveloppé  d'un 
double  filet,  il  ne  pourra  s'échapper  de  la  cor- 
ruption 5  qu'en  tombant  dans  la  calomnie ,  & 
réciproquement  ;  &  nous  le  tenons  ;  &  nous 
le  ferons  punir. 

Et  puis  ils  fe  dépitent ,  ils  piétinent  comme 
des  enfants,  de  ce  que  je  ne  me  tiens  pas  pour 
battu  par  ce  mauvais  raifonnement  ;  &  de  ce 

âlm.  Tome  /.  h 
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qiie  j'ai  Tau dace  d'en  faire  un  meilleur  devant 
mes  juges ,  où  fans  nier  l'argent  ni  les  propos , 
je  vais  droit  à  ma  juftification,  par  le  chemin 
le  plus  court ,  celui  de  la  vérité. 

Vous  étiez  mon  rapporteur  ;  il  me  falloit 
abfolument  des  audiences;  on  les  mettoit  à 
prix  chez  vous.  J'ai  ouvert  ma  bourfe;  on  a 
tendu  les  mains.  Les  audiences  ont  manqué  ; 
l'argent  a  été  rendu.  Quinze  louis  font  reliés 
égarés  y  on  s'eft  chamaillé  :  cela  s'eft  fu,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  fans  un  peu  de 
bruit  :  on  en  a  ri ,  parce  que  la  perte  de  mon 
procès  n'iutéreflbit  perfonne  ;  &  là-deffus  vous 
avez  fait  tout  ce  que  je  viens  de  prouver  que 
vous  avez  fait. 

Et  parce  que  je  difcute  publiquement  une 
affaire  que  vous  efpériez  faire  juger  fecrete- 
ment  ,  vous  me  donnez  par -tout  pour  un 
homme  odieux ,  turbulent  ^  à  qui  l'autorité  de- 

vroit  interdire ,  finon  le  feu  &  l'eau du 

moins  l'encre  &  la  preffe.  Certes,  Monfieur, 
nous  nous  faifons,  vous  &  moi ,  des  reproches 
bien  contraires ,  à  la  vérité ,  dans  des  cas  très- 
différents.  L'exemple  que  je  vous  donne  ici, 
je  Taurois  reçu  de  vous  avec  reconnoiffance  ; 
&  quand  vous  fûtes  mon  rapporteur ,  fi  vous 
euffiez  étudié  mon  procès  comme  vous  me  re- 
prochez d'épluch&r  votre  conduite,  je  n'aurois 
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pas  perdu  cinquante  mille  écus  âaprh  votre 
ûvîs  ^  &  vous  ne  feriez  pas  aujourd'hui  dans 
l'embarras  de  me  répondre î  Que  faire  donc  ? 
m'arrêter  parce  que  j'ai  raifon?  ceci  n'eftpas 
une  affaire  d'autorité  ;  fupprimer  mon  Mé- 
moire ,  parce  qu'il  eft  conféquent  ?  il  faudroit 
toujours  en  venir  à  difcuter  ce  qu'il  contient , 
puifque  nous  fommes  en  juftice  réglée ,  &  com- 
me dit  un  grave  auteur  :  Briîïer  n'ejî  pas  répon- 
dre.Q}ioi  donc?  Recourir  à  l'autorité^  pour  m^ 
réduire  au  filence?  Allez,  Monfieur,  je  fuis 
trop  votre  ennemi  pour  ne  pas  vous  confeiller 
de  le  tenter.  Après  vous  avoir  bien  démafqué, 
j'aurois  le  plaifir  d'entendre  dire  devons,  à  tous 
les  honnêtes  gens  ':  Il  a  trouvé  l'adverfaire  meîU 
lîur  a  écarter  qu'a  combattre  ^  &  fes  obj étions piu^ 
faciles  à  étouffer  qu'à  réfoudre. 

En  attendant ,  paffons  à  l'examen  de  votre 
dénonciatioa  contre  moi. 

Je  ne  donnerai  la  pièce  qu'en  fubftance ,  parce 
que  je  n'ai  pu  que  la  parcourir,  rapidement 
encore ,  pendant  que  le  Greffier  écrivoit  mes 
dires  fur  vos  déclarations  attachées  à  la  mêraa 
liaffe ,  que  j'avois  l'air  d'examiner  uniquement. 

Mais  le  fens  m'en  a  trop  frappé  pour  que 
je  craigne  de  l'altérer  en  la  rapportant.  La 
yoici. 

-       X        L  ij 
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DÉNONCIATION 

De  M.  Go'ézman  au  Parlement. 

Après  un  préambule  inutile  à  mon  affaire , 

il  continue  ainfi  : Je  me  vois  forcé  de 

dénoncer  à  la  Cour  une  de  ces  voies  de  réduc- 
tion que  la  mauvaife  foi  des  plaideurs  met  en 
ufage  pour  corrompre  les  Juges,  ou  ceux  qui 
les  entourent,  &c.  &c. 

Ayant  appris  que  le  Sieur  Caron  de  Beau- 
marchais répandoit  des  bruits  calomnieux  fur 
mon  compte,  &  voulant  m'en  éclaicir  par  moi- 
môme,  j'ai  reconnu,  en  interrogeant  ma  fem- 
me ,  que  ledit  Caron  ,  après  avoir  effayé  de  la 
féduire  par  une  offre  de  préfents  confidérable , 
^owï parvenir  a  gagner  mon  fiiffrage  dans  le  pro- 
cès dont  j'étois  rapporteur ,  &  qu'il  a  perdu 
d'après  mon  avis,  a  empoifonné  dans  le  public 
le  mépris  &  l'indignation  avec  lefquels  ma 
femme  a  rejette  fes  offres  malhonnêtes.  J'ai 
fait  venir  enfuite  l'agent  qui  avoit  eu  la  foi- 
bleffe  de  fe  rendre  négociateur  de  ces  préfents, 
&  qui,  peut-être  moins  armé  contre  la  fé- 
duction  que  ma  femme ,  a  tout  déclaré  devant 
moi  &  devant  d'autres  perfonnes  refpeftables, 
&c.  &c. 
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;Comme  je  fais  que  le  pardon  des  offenfes 
eft  une  des  premières  vertus  des  Magiftrats, 
je.m  me  rends  point  tacmfateur  au  Sieur  de 
Beaumarchais ,  pour  qu'on  ne  me  taxe  pas 
d'avoir  fait  cette  dénonciation  par  efprit  de 
vengeance  ou  de  reffentiment  ;  mais  fi  la  Cour 
fe  trouvoit  offenfée  qu'un  plaideur  eût  tenté 
de  corrompre  un  de  fes  membres  pour  gagner 
fon  Suffrage,  &  l*eût  enfuite  calomnié ^  elle  fe- 
roit  lamaîtrefie,  &c.  &c, 

iS'f^Wf   G  OEZMAN. 

.  Ainfi  donc,  vous  ne  m'accufez  pas,  Mon- 
fieur  i  vous  me  dénoncez  feulement  à  la  Cour,; 
comme  corrupteur  &  calomniateur  :  c'étoit  bien 
le  moins  que  put  faire  un  homme  généreux 
comme  vous  l'êtes,  mais  auffi  grièvement of- 
fenfé.    . 

En  vous  rendant  grâce  de  cet  eyichs  d'hon- 
nêteté 5  je  vais  procéder  avec  vous  d'une  fa- 
çon plus  noble  encore;  car  je  ne  voua  dé- 
noncerai ,  ni  ne  vous  accuferai  ;  &  cependant 
vous  allez  voir  s'il  y  a  lieu  à  l'un  &  à  l'autre. 

Quoi ,  Monfieur,/flf  voulu  vous,  corrompre  ? 

Et-ce  bien  férieufement  que  vous  l'avez 
dit?  Eh!  mais,  l'intervalle  de  fept  perfonnes. 
entre  vous  &  moi  que  j'ai  établi  dans  mon 

T  *  *  * 
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premier  Mémoire,  &  le  raifonnement  qui  le 
fuit ,  ne  vous  ont  donc  pas  convaincu  que  je 
n'ai  pu,  ni  du,  d'auffi  loin,  former  l'abfurde 
projet  de  vous  corrompre  ! 

^'ai  voulu  gagner  votre  fuffrage  !  Moi  ? 

Ceci  vaut  la  peine  d'être  examiné.  Lôrfque 
vous  avez  voulu  favoir  fi  j 'avois  cherché  à 
vous  corrompre  ou  non  ,  qui  avéz-vous  inter- 
rogé?  Madame  GoQzmkn.  F^oulant  m'en  éclair-. 
çir  par  moi-même ,  fai  reconnu  en  interrogeant 
ma  femme ,  &c. . .  C'eft  donc  uniquement  fur 
la  foide  Madame  Go^zman,  que  vous  m'avez 
dénoncé  pour  avoir  voulu  gagner  votre  fuffra^ 
ge?  Mais  cette  même  Dame,  dans  fon  réco- 
kment,  que  vous  lui  avez  dicté,  auquel  elle 
entend  fe  tenir,  comme  ayant  eu,  ce  jour- 
là  ,  de  prédileftion  ,  l'efprit  auffi  net  que  le 
corps,  la  tête  auffi  libre  que  la  démarche,  a 
fait  écrire  cettç  phrafe  remarquable  5  ^e  dé- 
clare que  le-^ay  ne  m'a  pas  prif enté  d'argent  pour 
gagner  le  fuffrage  de  mon  mari,  qu'on  fait  bien 
être  incorruptible  ;  mais  qu'il  solligitoit 
feulement  des  audienc-es  pour  le  Sieur  dt 
Beaumarchais. 

Or ,  fi  elle  a  dit  vrai  dans  le  récolement , 
vous  avez  àonc  dit  faux  dans  la  dénencia- 
tion,  Si  elle  a  voit  fa  tête  à  elle  en  diftant  au 
Greffier  qtie  k-ffay  ne  follicitoit  que  des  audien^ 


ces  >  elle  ne  Tavoit  donc  pas  en  vous  affarant 
qu'il  cherchoit  à  vous  corrompre  en  mon  nom, 
par  fon  eanal.  Mais  vous  êtes  le  mari  de 
cette  Dame.  Eh!  qui  doit  favoir  auffi  -bien 
que  vous ,  quand  on  peut  compter  ou  non ,  fur 
fes  paroles?  Dans  Thypothefe  raifonnable  d'un 
ménage  auffi-bien  uni  que  le  vôtre ,  un  mari 
peut- il  s'y  tromper  ?  Que  n'attendiez  -  vous 
quelques  jours  pour  minuter  cette  fatale  dé- 
nonciation? Vous  n'auriez  pas  compromis  vo- 
tre équité  devant  la  Cour.  11  eft  dur  aujour- 
d'hui de  ne  pouvoir  vous  fauver  de  la  mau- 
vaife  foi ,  qu'en  avouant  une  imprudence  éga- 
lement impardonnable  à  l'époux  &  au  Ma- 
gitrat. 

Vous^  dites  qu'elle  a  rejette  l'or  avecindigna^ 
tion  &  méprisa         . 

Il  ne  vous  fouvient  donc  pas  qu'il  eft  prouvé 
au  procès  que  ,  loin  d'avoir  montré  mépris 
ni  indignation  pour  les  rouleaux ,  elle  eft  con- 
venue de  les  avoir  reçus,  ferrés  &  gardés  au 
moins  un  jour  &  une  nuit?  Cette  dénoncia- 
tion-là ne  brille  pas  par  Texaétitude;  &  ce- 
pendant c*eft  d'après  elle  que  je  fuis  dé* 
crété  ! 

Et  le-^ay  vous  a ,  dites-vous,  certifié  les  mê" 
mes  chofes  que  Madame  Go'ézman  ? 

Mais  lui  en  fe  rétraftant,  &  moi  en  vous^ 

L  iv 
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difcutant  5  nous  avons  aiïez  bien  étabii,  ce 
me  femble,  que  vous  avez  inltigué  ee  mal- 
heureux,  à  fon  efcie4t  &  au  vôtre,  à, -publier 
une  horrible  fauffeté  verbalement  &  par  écrit* 
Cependant  vous  êtes  libr^,  &  je  fuis  décrété. 

En  fuite ,  vous  ^ir  étendez  que  je  vous  ai  ça^ 
tomnié^' 

Quand  j'aurois  dit  à  tout  le  mond^  ce  qui 
s'étoit  paffé  entre  Madame  Goëzman  &  le- 
Jay,  n'eft-il  pas  prouvé  maintenant  que  je 
n'aurois  calomnié  perfonhe  ?  Mais  lorfque 
vous  m^avez  dénoncé ,  vous  ne  pouviez  favoir 
fi  j'en  avois  parlé  ;  puifqu'aujourd'hui  que 
rinftruftion  efi:  finie  ,  ce^  fait  n'a  pas'^  même  été 
articulé  une  feule  fois  au  procès;  aiofi,  foit  q^ue 
j'en  eufie  parlé  ou  non ,  en  me.  dénpnçant 
comme  colomniateur  ^  il  eft  bien  prouvé  que 
c^ejî  vou}  qui ,  m'avez  catomnié.jO  !  la  jniférable 
dénonciation!  '•        i   ,  -^     z:-^c~:q  ni: 

Enfin ,  avec  une  oftentation  de  génêrofité 
qui  n'en  impofe  à  perfonne^  vous  faites  re- 
marquer à  Ja  Cour  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  rendre  mon  accufateur ,  lorfque  fur  le 
champ  vous  m'accufez  devant  elle ,  en  di- 
fant  :  Mais  fi  la  Cour  fe  troiivoit  offenfée.  qu'un 
plaideur  eût  tenté  de  corrompre  un  de  fis.  mem- 
bre pour  gagner  fon  fuffrage ,  elle  feroH  maU 
irejfe ,  ^c.  &c.  Pour  le  corrompre  !  pour  ga- 
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gner  Ton  fuffr^ge  '.  cette  phrafe  a  bien  de  l'at- 
trait pour  vous!  je  croyois  vous  en  avoir  dé-- 
goûté.  Mais  qu'eft-ce  que  je  dis  ?  votre  dé- 
nonciation étoit  faite  avant  la  procédure,  & 
je  vous  rends  bien  ia  juftice  de  croire  que  fi 
elle  étoit  à  faire  aujourd'hui ,  vous  vous  en 
abftiendriez;  vous  rougiriez  au  moins  d'y  faire 
çarade  de  cette  première  vertu,  des  Magif- 
JErats,  le  pardon  des  pffjBnfes;  vous!  qui,  pour 
perdre  un  homme  innocent,  ofez  lui  fuppofer 
des  crimes.  Avant  d'être  généreux ,  Monfieur , 
•il  faut  être  jufte,  . 

^;  Eh  !  depuis  quand  le  droit  de  juger  les  au- 

.très  difpenferoit-il  d'être  jufte;  foi-même  ,  (di- 

foit  Cicéron,  plaidant  contre  Verres  devant 

}e  peuple  Romain  ?  )-  Si  vous  iie réprimiez  pas 

4e  pareils  abus,  Sénateurs,  le  puifiant  ne  fe 

mettant  au-delïus  des  loix  que  [pour  traiter 

,les  foibles  comme  s'ils  étoient  au-deflbus ,  il 

!ii'y  auroit  plus  de  loi  pour  perfonne.  On  ver- 

roit  le  pouvoir  fubftitué  au  droit,  ^arbitraire 

à  la  régie;  ou  fi. l'on  retenoit  encore  un  vain 

finiuiacre  de  juftice ,  ce  feroit  pour  en  abufer 

plus  fiirement  à  la  faveur  des  formes.  Les 

procès  fe  termineroient  encore  ;  mais  on  ne 

jugeroit  plus ,  on  décideroit.  Ce  défordre  né 

de  la  corruption,  l'engendrant  bientôt  à  fon 

tour,  on  verroit  l'avidité  prelTurer  la  crainte^ 
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&  Targent  tenir  lieu  de  tous  moyens  ;  ou 
verroit  les  fuffrages  vendus  au  plus  offrant, 
&  les  raifons  de  chacun  évaluées  au  poids  de 
Ion  or  :  on  ne  compteroit  plus  les  voix  ,  mais 
les  Sefterces  (a)  :  le  péeulat  effronté  fiége- 
roit  fans  pudeur;  &  la  frayeur  de  perdre  ou 
i'efpoir  de  dépouiller  y  foumettant  également 
les  bons  &  les  méchants ,  on  feroit  enfin  par*- 
venu  au  dernier  dçgré  de  la  corruption  uni- 
verielle,  &  l'état  feroit  diffous. 

Le  Sénat  entendit  l'orateur.  Il  condamna 
Vertes  ^  &  tout  le  peuple  applaudit.  Mais 
Vertes  n'attendit  pas  fori  jugement.  Que  man- 
4ue-t41  à  ma  caufe  ?  Un  défenfeur  plus  élo^ 
quent  :  elle  eft  jufte  &  f^mblable  à  celle  des  Si>- 
tiliens.  Le  Parlement  écoute  mon  plaidoyer , 
&  les  François  ont  des  mains  pour  applau- 
dir comme  le  peuple  de  Rome. 

Puifque  le  Sénat ,  le  Parlement,  Cicéron , 
Yertès  >  vous  &  moi ,  nous  convenons  tous 
qu'il  faut  être  jufte,  nous  ex-pliquerez-vous 
enfin,  Monfieur,  la  conduite  que  le -Jay,  dans 
fes  interrogatoires,  affure  que  vous  avez  tenue 
envers  lui ,  depuis  qu'il  vous  a  fait  ces  deux 
nionftrueufes  déclarations?  Ecoutons-le  encore 
parler  lui-même.  Sa  naïveté  a  une  grâce  qui 
'    -  '  '   ■  ■  ^-' 

(4)  Monnoie  Romaine. 
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me  charme  toujours.  Hélas!  c'eft  elle  qui  a 
touché  le  Parlement.  Aufli  éclairés  qu'équita- 
bies ,  les  Juges  ont  reconnu ,  même  avant  les 
preuves,  au  tonfimple  &  vrai  qui  règne  dans 
fes  réponfes ,  qu'elles  étoient  dépouillées  d'ar- 
tifice; &ils  l'ont  furie  champ  remis  en  liberté. 
Le-Jay  interrogé  s'il  n'a  pas  été  ,  depuis  la 
féconde  déclaration  ,   chez  M.  Goëzman,  a 
répondu:  „  que  ce  Magiftrat  l'a  envoyé  cher* 
cher  une  troifieme  fois  :  que  le  lendemain 
matin  il  rencontra  le  Magiftrat  au  coin  de 
la  rue  de  l'Etoile ,  à  pied,  venant  au  Palais, 
fuivi  d'un  feul  domeftique ,  &  qu'il  lui  dit: 
5,  Monfimr  :  je  v  en  ois  a  vos  ordres  s  qu'à  cela, 
„  M.  Goëzman ,  toujours  marchant ,  répoa- 
,y  dit >  d'un  ton  amical  :  Mon  cher  Monfieur  le* 
^atf ,  je  vous  ai  envoyé  chercher  ^  pour  vous 
dire.que  vous  f oyez  fans  inquiétudes  ;  ^^ai  ar^ 
RANGÉ  LES  CHOSES  de  manière  que  vous 
ne  ferez  entendu  au  procès  que  comme 
iy  TÉMoiNy  &  non  gomme  Accusé:  que 
i,  lui  Accufé,  répliqua  :  Monfieur  ^  je  vous  fuis 
„  obligé.  Mais  je  venois  aufîî  pour  vous  dire 
la  vérité  comme  elle  eft.  La  vérité,  eft  que 
je  n'ai  confenti  à  mentir  dans  les  deux  dé- 
clarations, que  preffé  par  les  vives  folli- 
citations  de  Madame,  en  l'affurant  bien  que, 
fi  l'on  me  faifoit  ?illér  en  Juftice,  je  ne  fou- 
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,^  tiendTOî?.  jamais  le  meofooge  qu'on  mefai- 
^9  'foit  faire  ;  &  qu'elle  m'a  toujours  répoodii  : 
5^  N'ayez  pas  ■  peur  ;  ce  que  nous  exigeons-. de 
,,j  voiis  n^eft  que  pour  faire  taire  cette  ca- 
„•  naiiie  fur  les  quinze  iouis  ;  cela  n'ira  pas 
3^  plus  loin J  Et  vous  favez^  bien  ^  Monfieur  ^ 


que  quand  M«  le  premier  Prèfident  m'^ti  a 
parlé  l'autre.  Jour  dfevant  vous-^  j'étaiis  tout 
tremblant  >  à  caufe  de  ¥0tre  préfence  qui 
m'empècbôit  de  lui  dire  la^  vérité.  Et  qu'a- 
lors il  remit  devanfcies:y€ux  de  M^iGoëz- 
matî^  îësxhofes  telles  qu'elles  s' étoreiat  pkC* 
5^  fées  >  fm  les  cent  lowis;,  lia •  montre  &  '  les 
ij  quinze  louis  ,  &  telles,  qu'ii  nous  les  a  di« 
jV  tesidatis^^ie  préfentinterirogatoire  :  qiié  M. 
>,  Goëzman  i'écoutoit  impatiemment^*  &  finit; 
^j  par.  lui  dire  :  .^'en>'vfuïs.  fâché  four  vouî^^x 
^y^maiî-  'IL  'N^'EST  PLUS  TEMPS,  (il  n'eft 
.y  plus  temps  î)  VousMvez^fah  deux  déclarations  ^ 

;>  -^^  W^ :J^EM M E  VO  l/S:.EM  SOU TIE NDRA 
jy  LE  ^  CGWTElMU  ^USq  U'jT  LA  FIN'  :  fi.  VOUS 
y,  varkz^GÈSERA'TÀNt    PI  S    PobjR 

y^  ira II Si  i:-  -■.  ^    ■'.  .'    ■■■■''- 

Qu'en  ce  moment  étant  arrivés  au  Pont-^ 
Rouge/ M.  Goëzman  lui  dit  :  M.  k-^ay^y 
il  n^efipas  née cffmre  qu'on  nous  voye  plus  loin 
mfembte  :  quittez -moi  ici;  &  qu'ils  fe  quit- 

.5  terent".  Et  le  bon  le- Jay  ajoute  :  „  Nous 
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,,  nous  parlions  fi  haut ,  que  le  domeftîque 
a; dû  tout  entendre;  il  dira  bien  11  je  àh 
vrai  ou  non  ".Gomme  ce  feul  trait  peint 
un  homme  naïf!  il  prend  à  témoin  le  valet  de 
M.  Goëzman!  ô  bon  le-Jay  !:. 

Ceci  me  rappelle  qu'à  fa  confrontation  avec 
Madame  Goëzman,  ne  trouvant  plus  de  ref- 
fources  dans  fon  éloquence  contro  les  déné- 
gations obftinées  de  la  Dame,  fur  les  15  louis, 
il  lui  dit,  avec  la  chaleur  ingénue  d'un  éco- 
lier: Si  vous  ne  voulez  pas  convenir.  Mada- 
me, que  vous  avez  les  15  louis,  je  fuis  donc 
îinfrippon,  moi  qui  vous  les  ai  remise  Mais  quoi- 
qu'il répétât  cette  phrafe  trois  ou  quatre  fois, 
jamais  Madame  Goëzman  n'eut  le  courage  de 
lui  répondre  autre  chofe,  finon  :  ^e  ne  dis  pas 
que  vousfoijez  îinfrippon  ?  mais  vous  êtes  une  grojfe 
bête ,  une  franche  tête  à  perruque  :  & ,  grâces  à 
l'équité  de  M.  de  Ghazal ,  ce  trait  important 
fut  couché  par  écrit.  Plus  outré  encore  ,  il 
lui  difoit  un  moment  après  ,  &  toujours  fur 
ces  15  louis  :  Eh  bien  ,  Madame ,  prenons-nous 
h  brajfe  -  corps ,  &  jettons-nous  par  la  fenêtre; 
on  verra  bien  en-bas  qui  de  nous  deux  étoit  le  meu" 
teur  :  ou  la  main  dans  le  feu  ,  Madame ,  comme  il 
vous  plairu;  choififfez.  Je  ne  fais  fi  cela  fut  écrit. 
Ilferoit  malheureux  qu'on  y  eût  manqué.  En 
tout  cas,  je  ne  dou|e  pas  que  M.  de  Chazal, 
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CommilTaire-rapporteur  qui  é  toit  préfent ,  ainfi 
que  le  Greffier,  ne  rende  compte  à  la  Cour 
de  l'effet  qu'ont  du  produire  fur  lui  ces  cir- 
conftances,  qui  me  paroiffent  à  moi  de  la  plus 
grande  force  ,  pour  difcerner  la  vérité  du  men- 
fonge.  On  fe  doute  bien  que  Madame  Goëz* 
man  n'^cceptoit  rien ,  parce  qu'en  effet  rien 
n'étoit  acceptable.  Mais  que  le  refus,  ici  eft 
loin  d'ôter  le  prix  à  ces  provocations  naïves 
&  fougueufes! 

Après  avoir  parlé  des  naïvetés  du  Sieur  le- 
Jay ,  faut-il  en  taire  une  excellente  de  Ma- 
dame Goëzman ,  que  le  rapporteur  eut  auffi 
l'équité  de  faire  écrire  ?  Le-Jay  reprochant  à 
la  Dame  qu'elle  étoit  caufe  de  tout  le  mal , 
lui  difoit  :  „  Cela  ne  fût  pas  arrivé  ,  Madame , 
„  fi  vous  euIBez  voulu  croire  M.  de  Sartine  ^ 
lorfque  vous  lui  montrâtes  devant  moi  la 
première  déclaration,  &  qu'en  la  parcou- 
rant légèrement ,  il  vous  dit:  A  votre  pla- 
ce ,  Madame ,  je  laifferois  tout  cela  ;  ce  font 
„  de  mauvais  propos  qui ,  n'ayant  pas  de  fon- 
,,  dément ,  tomberont  d'eux-mêmes  ".  Mada- 
me Goëzman,  entraînée  par  la  chaleur  de  le- 
Jay,  répond  fans  y  fonger  :  Et  vous  !  bete  que 
vous  êtes  !  fi  vous  aviez  foutenu  que  tout  cela  n'é^ 
toit  pas  vrai 9  comme  je  vous  tavois  dit,  nous  ne 
ferions  pas  ici*  Ce  trait  ne  fut  pas  plutôt  écbap- 


Si 
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pé,  qu'elle  fit  tous  fes  efforts  pour  empêcher 

au  moins  qu'on  ne  l'écrivît  ;  mais  le-Jay  le 
demanda  avec  tant  d'inftances,  que  celles  de 
Madame  Goëzman  furent  inutiles;  &  tout 
fut  écrit  exactement ,  En  général ,  la  plus  fcru- 
puleufe  exaftitude  a  préfidé  à  l'inftruftion  de 
ee  procès  bizarre  :  ce  foible  hommage  que 
je  rends  à  l'intégrité  des  rapporteurs  ett  d'au- 
tant moins  équivoque  de  ma  part,  qu'on  né 
me  foupçonnera  pas  de  le  prodiguer  légère- 
ment &  fans  choix. 

Finiffons.  La  fueur  me  découle  du  fronts 
&  je  fuis  effoufflé  d'avoir  parcouru  d'un  trait 
une  carrière  auffi  fatiguante.  Attaqué  dans 
la  nuit  5  ufant  du  droit  d'une  défenfe  légitime, 
je  viens  de  m'élancer  fur  celui  qui  me  frap- 
poit,  le  faifir  au  collet,  m'y  cramponner,  l'en- 
traîner, malgré  fa  réfiftance,  au  plus  prochain 
fanal ,  &  ne  l'abandonner  au  bras  qui  veille 
à  la  fâreté  commune,  qu'après  l'avoir  bien  re- 
connu &  fait  reconnoître  aux  autres.  Arrê- 
tons-nous donc ,  pofons  la  plume  en  atten- 
dant qu'on  nous  réponde.  Bien  remonté  pour 
fouffrir ,  &  prêt  à  recommencer ,  je  ne  dirai 
pas,  comme  M.  Goëzman ,  il  n'ejî  plus  temps^ 
Il  fera  toujours  temps  pour  moi. 

//  n'efl  plus  temps  !  Cette  horrible  phrafe  a 
ranimé  mes  forces.  Ij-  n'est  plus  temps! 
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Quoi  !  Monfieur ,  il  arrive  un  moment  où  il 
n'eji  plus  temps  de  dire  la  vérité  ?  Un  homme 
a  figné ,  par  foibleffe  pour  vous ,  une  faulie 
déclaration  qui  peut  perdre  à  jamais  plufieurs 
honnêtes  gens;  &  parce  que  fon repentir nui- 
roit  à  vos  relTentiments ,  il  n'e'jî  plus  temps 
d'en  montrer  !  Voilà  de  ces  idées  qui  font 
bouillir  ma  cervelle  &  me  foulevent  le  crâne. 
Il  n'efi  plus  temps!  Et  vous  êtes  Magiftrat  ! 
Où  fommes-nous  donc,  grand  Dieu!  Oui,  je 
le  dis,  cela  eft  jufte;  il  faudroit  pendre  le- 
Jay,  s'il  eut  été  capable  d'inventer  à  fon  in- 
terrogatoire, il  n'eji  plus  temps.  Mais  puifque 
ces  terribles  mots  ont  frappé  plufieurs  fois 
l'oreille  des  Juges,  &  que  le-Jay,  loin  de 
defcendre  au  cachot,  a  été  remis  en  liberté  le 
même  jour,  on  a  donc  fenti  qu'il  ne  les  avoit 
pas  inventés.  —  On  a  fait  plus ,  on  a  réglé 
l'affaire  à  l'extraordinaire.  —  Je  vous  entends , 
&  j'en  rends  grâce  au  Parlement.  Mais  voilà, 
fens  mçntir,  de  terribles  phrafes  attribuées  à' 
M.  Goëzman. 

-.Et  celle-ci  :  Mon  cher  3L  te-^ay ,  foijtz- 
fans  inquiétude  y  §f' A 1  arrangé  les  cho- 
ses de  façon  que  vous  ne  ferez  entendu  que  gom- 
me TÉMOIN  au proàs,  &  non  comme  accu- 
sé. Vous  avez  arrangé  les  chofes,  Monfieur? 
dépofitaire  de  la  balance  &  du  glaive,  vous 

avez 
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avez  donc  pour  rune  deux  poids  &  deux  mefu^ 
res ,  &  vous  retenez  l'autre   ou  l'enfoncez  à 
votre  choix  ;  de  façon  qu'on  eft  témoin  fi  Ton 
dit  comme  vous ,  accufé  fi  l'on  s'en  écarte  ; 
innocent  ou  coupable  ainfi  qu'il  vous  convient. 
Pour  ce  trait-là  3  par  exemple  5  comme  il  ne 
peut  tomber  dans  la  tête  de  perfonne  ^  je  défie 
à  le-Jay  de  l'inventer  en  cent  an.  Vous  nous 
l'avez  bien  dit,  Madame  le-Jay ,  avec  une  naV"- 
veté  digne  du  temps  patriarchal  :  Mon  mari  n'a 
pas  affez  d' efprît  pour  faire  toutes  ces  belles  phra^ 
fes4à.  Félicitez -vous  certes,  de  ce  qu'il  n'a 
pa^  l'efprit  d'en  faire  de  pareilles. 

Et  cette  autre  :  F'ous  avez  fait  deux  décla- 
rations :  MA  FEMME  FOUS  EN  SOUTIEN^ 
DRA  LE  CONTENU  ^  U  S  q,u' A  LA  FIN,  Non  , 

non ,  le-Jay ,  bon  courage ,  elle  ne  les  loutien- 
dra  pas  :  ou  ^\.  elle  les  foutient ,  elle  fe  cou- 
pera :  dira  noir,  dira  blanc ,  avouera  tout,  fe 
rétraftera,  n'aura  qu'une  conduite  déplorable  : 
elle  &  fon  confeil  perdront  la  tête  :  heureux 
encore  fi  l'effet pouvoit  en  être  nul  !  Enfin,  ne 
trouvant  plus  de  reflburces  dans  leur  art ,  ils 

i  finiront  par  mettre  la  nature  au  procès  pour 
fe  tirer  d'affaire. 

*      Et  cette  autre  phrafe  :  Si  vous  variez ,  et 
fera  tant  pis  four  fous.  Ne  le  croyez 
Mém.  Tome  L  iM 
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]?aà,  bon  le-Jay.  Ecoutez  Faigle  du  barreau  ) 
que  vous  dit  Me.  Gerbier?  Ce  que  vous  avez 
de  mieux  a  faire,,  Monfiem',-eJÎ  de  revenir  à  la 
îjérité.  Si  ce  célèbre  Avocat  n'a  fait  que  fon  devoir 
en  confeillant  ainfi  le-Jay  ;  dans  quelle  claffe 
rangerons-nous  donc  l'avis  du  Magiftrat?  Si 
vous  variez ,  ce  fera  tant  pis  pour  vous.  Quoi 
donc  !  il  .fera  décrété  ?  vous  l'accablerez  de 
votre  crédit?  Marin  opinera  pour  qu'il  foit 
facrifié?  n'importe,  il  aura  dit  la  vérité.  La 
gazette  n'eit  pas  l'évangile,  &,  grâces  au  ciel  ! 
M.  Goëzman  n'eft  pas  le  Parlement. 

Et  cette  autre  phrafe  enfm  qui  achevé  le 
tableau  :  M,  le-^ay ,  il  n'eji  pasnéceffaire  qu'on 
mous  voije  plus  loin  tnfemble  :  Quittez-moi 
ICI.  On  fauroit  que  vous  m'avez  parlé,  d'après 
ce  que  vous  m'avouez,  fi  contraire  à  ma  dénon* 
dation  ;  il  faudroit  que  j'agiffe  de  façon  ou 
d'autre:  Quittez-moi  ici.  Si  l'onpouvoit 
foupçonner  c^ttQ  nouvelle  explication  entre 
nous  ,  cela  me  donneroit  de  nouveaux  torts  : 
//  7i\efi  pas  néceffaire  qu'on  nous  voye  plus  loin' 
tnfemble  :  Quittez- moi  ici.  Je  vous  ai 
volontiers  écouté  dans  Fifle  St.  Louis ,  où  ii 
paffe  peu  de  monde*  Mais  après  le  Pont-Rouge, 
fur  la  route  du  palais ,  cela  tire  à  conféquen- 
ce  pour  moi;  le  pays  eft  trop  peuplé;  Quix- 
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TEZ-Moi  ICI.  Le-Jay  le  quitta.  Je  le  quitte 

auffi. 

Caron  DE  Beaumarchais. 

...^  f  DOÉ  DE  COMBAULT,\  ^ 

D'après  Fexpofé  de  mon  premier  mémoire  ^ 
&  les  preuves  annoncées  dans  le  préfent  fup- 
plémentj  que  j'ai  acquifes  par  la  lecture  de  la 
procédure  lors  des  confrontations  ,  je  demande 
fi  la  plainte  rendue  contre  moi  eft  fondée ,  fi 
je  n'ai  pas  droit d'efpérer une  décharge  entière, 
&  quelle  voie  je  dois  prendre  pour  obtenir 
des  dommages-intérêts  contre  mon  dénoncia- 
teur. 

Signe  y  Caron  de  Beaumarchais^ 


M  ii 
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CONSULTATION. 

Xjê  conseil  soussigné,  qui  a  vu  le 
premier  mémoire  &  le  fupplément  du  mémoire 
à  confulter  ,  faits  par  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais ,  qui  a  certifié  que  tous  les  faits  par  lui 
expofés  font  conformes  à  la  vérité,  &  à  l'inf- 
truftion  faite  à  la  requête  du  miniftere  public  ; 
ESTIME  que  l'accufation  intentée  contre  1© 
Sieur  de  Beaumarchais  fera  toujours  un  mo- 
nument de  fcandale,  foit  qu'on  regarde  un  ci- 
toyen comme  coupable  d'avoir  tenté  de  car- 
ïompre  un  Magiftrat  ,  foit  qu'on  confidere 
qu'un  Juge  ait  pu  fe  prêter  à  des  voies  illi- 
cites pour   accorder  ce  que  la  juftice  ne  lui 
permettoit  pas  de  refufer.  Cette  idée  eft  affli- 
geante pour  l'humanité  ,   &  néanmoins  c'eft 
celle  que  préfente  ce  procès  trop  célèbre ,  fur 
lequel  nous  fommes  forcés  de  nous  expliquer, 
par  le  devoir  d'un  miniftere  qui  ne  fait  ac- 
ception de  perfonne ,  &  que  nous  devons  par- 
ticulièrement aux  foibles  contre  le  puiffant. 

La  dénonciation ,  la  plainte  qui  l'a  fuivie ,, 
annoncent  un  délit  grave,  celui  d'avoir  voulu 
corrompre  un  Juge  j  cette  accufation  eft-eile 
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fondée  contre  le  Sieur  de  Beaurnarcliais  1  c'eît 
ce  que  nous  ne  penfons  pas,  d'après  les  cir- 
conftances  &  les  preuves  expofées  dans  les 
mémoires. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  n'a  fait  aucune 
démarche  tendante  à  fe  compromettre  :  M* 
Goëzman  étoit  rapporteur  d'un  procès  qui  in- 
téreifoit  fa  fortune  ;  il  étoit  de  droit  naturel 
que  le  Sieur  de  Beaumarchais  le  vît.  La  foUi- 
citude  d'un  plaideur  fur  fon  intérêt,  fes  crain- 
tes, fes  allarmes,  fon  empreffement ,  tout  le 
porte  vers  fon  Juge  ,  qui ,  de  fon  côté ,  lui  doit 
l'encouragement ,  fes  bontés  &  la  juftice. 

Le  Sieur  de  Beaumarchais  paroît  s'être 
rendu  plufieurs  fois  chez  M.  Goëzman  ;  n'ayant 
pu  pénétrer  jufqu'à  lui ,  &  preffé  par  la  crainte 
d'être  jugé  fans  être  entendu  ,  il  confent ,  mal- 
gré fa  répugnance  ,  à  faire  un  facrifîce  qui 
paroiflbit  indifpenfable  à  tous  fes  parents  & 
amis,  pour  obtenir  audience  de  fon  rappor- 
teur :  le  Sieur  de  Beaumarchais  ne  deman- 
doit  donc  que  des  audiences  de  fon  Juge  pour 
lui  expliquer  fon  affaire  :  n'ayant  eu  aucun  def?- 
fein  de  lui  faire  injure,  on  ne  doit  pas  lui 
imputer  à  crime  les  facrifices  qu'il  a  été  forcé 
défaire  :  ce  defir  eit  naturel  à  tout  plaideur > 
&  toujours  proportionné  à  l'importance  de  fa, 
caufe.  Or  dans  la  circonftance  de  l'audience 
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promife ,  ou  dans  le  prix  qu'on  y  attaclioit , 
il  paroît  confiant  au  procès  ^  que  le  Sieur  de 
Beaumarchais  ne  defiroit  que  de  voir  M. 
Goëzman  ;  cette  entrevue  étoit  bien  nécef- 
faire  dans  une  affaire  où  il  s'agiffoit  de  plus 
de  50  mille  écus  :  ce  n'efl  pas  vouloir  corrom- 
pre fon  rapporteur  que  de  chercher  à  le  voir, 
&  conférer  avec  lui  ;  fi  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais avoit  pu  fe  procurer  fes  entretiens  par 
une  autre  voie ,  il  n'auroit  pas  cédé  à  la  dure 
nécefîité  de  payer  fi  cher  des  audiences.  Inf- 
truit  par  le  Sieur  Bertrand  d'Airolles  que  Ma- 
dame Goëzman  procuroit  cette  audience  defi- 
rée  moyennant  100  louis,  il  a  confenti  de 
les  donner.  La  preuve  que  cet  argent  n'a  pas 
été  abandonné  pour  corrompre ,  eft  confignée 
dans  la  déclaration  de  Madame  Goëzman. 
lors  de  fon  récolement ,  où  elle  a  dit  expref- 
fément,  qm  jamais  le-^ay  ne  lui  a  préf enté  d'ar- 
gent pour  gagner  te  fuffrage  de  fon  marij  qu'on 
fait  bien  être  incorruptible',  mais  qu'il follicitoif 
feulement  des  audiences  pour  le  Sieur  de  Beau- 
marchais, 

Il  ne  s'agiffoit  donc ,  fuivant  Madame  Goëz- 
man ,  que  d'obtenir  des  audiences  ;  cet  aveu 
écarte,  détruit  &  renverfe  l'idée  d'avoir  voulu 
corrompre  M.  Goëzman;  or,  foliiciter  des  au- 
diences, tenter  de  les  obtenir,  n'importe  par 
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quelle  voie ,    ce  n'eil  pas  un  crime  ;  auctme 

loi,  aucune  puiffanee  fur  la  terre  ne  peuvent 
empêcher  la  foilicitude  que  tout  plaideur  a 
néceifairement  quand  il  s'agit  de  prononcer 
fur  fa  fortune.  La  voie  de  féduftion  ne  peut 
pas  même  fe  préfunier  par  le  fait  qu'on  auroit 
donné  loo  louis  &  une  montre  de  pareille 
valeur  pour  avoir  audience  ;  il  n'y  auroit  que 
lepafte  du  gain  du  procès  qui  feroit  un  cri- 
me ;  mais  nous  n'en  voj^^ons  aucune  preuve, 
puifqu'indépendamment  de  la  déclaration  de 
Madame  Goëzman  ^  ci-deffus  rapportée  ^,  &  qui 
eft  décifive,  aucun  témoin  n'inculpe  le  Sieur 
de  Beaumarchais  directement  ni  indireftement^ 
On  ne  doit  pas  donner  à  une  aftion  fmiplé  & 
naturelle  une  extenfion  criminelle ,  parce  qu'en 
anatiere  pénale  &  fuivant  tous  les   crimina- 
lités ,  il  efl  de  maxime  étroite  de  refireindre 
plutôt  que  d'amplifier. 

Quel  motif  d'ailleurs  auroit  eu  le  Sieur  de 
Beaumarchais  ?  la  fécurité  devoit  être  telle 
fur  le  gain  de  fon affaire  /qu'il- n'avoit  pas  be^^ 
foin  de  tenter  de  corrompre  pour  obtenir  untî 
condamnation  de  ce  qui  lui  étoit  légitime- 
ment dû.  Il  faut  être  aufli  heureux  que  le 
Comte  de  la  Blache^  pour  être  parvenu  à 
faire  annuller  un  arrêté  de  compte  fait  par  un 
majeur  5  un  des  hommes  les  plus  éclairés  qu'il 
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y  eût  en  France ,  &  qui  connoiffoit  le  mieux 
ce  qu'il  faifoit. 

M.  Goëzman  eût  été  plus  prudent  de  com- 
mencer par  éclaircir  &  approfondir  le  fait  ; 
avant  de  fe  porter  à  une  dénonciation ,  il  lui 
eût  été  fi  aifé  de  fe  convaincre  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  ne  vouloit  de  lui  que  des 
audiences.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  per- 
fuader  que  M.  Goëzman  a  été  trompé;  qu'on 
lui  a  déguifé  les  circonftances.  Mais  après  les 
preuves  rapportées  dans  les  Mémoires  à  con- 
fulter,    &  confignées  au  procès,  peut-oa 
croire  que   M.  Goëzman  ait  été  induit  ea 
erreur  fur  les  motifs  qui  ont  fait  faire  les  fa- 
:crifices  des  cent  louis  &  de  la  montre  à  ré%. 
pétition  ?  la  déclaration  de  le-Jay  auroit  pu 
feule  le  tromper;  mais  il  paroît  certain  au 
procès  que  M.  Goëzman  en  eft  l'auteur,   & 
qu'elle  eft  le  fruit  d'une  trame  ourdie  &  pré- 
parée pour  perdre  un  homme  innocent.  C'eft 
à  la  jufticè  à  mettre  dans  la  balance  cette  dé- 
claration, la  rétraftation  de  le-Jay,  les  dé- 
pofitions  de  fa  femme  &  de  fon  commis,  & 
les  circonftances  qui  ont  précédé ,   accom- 
pagné &  fuivi  cette  déclaration  :  nous  nous 
interdifons  toutes  réflexions  à  cet  égard;  mais 
nous  ne   pouvons  nous  difpenfer  d'obferver 
qu'une  difcuffion  approfondie  a  répandu  h 
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plus  grand  jour  fur  les  faits  du  procès;  on  ne 

voit  contre  le  Sieur  de  Beaumarchais  aucune 
apparence,  aucune  idée  de  criine;  fa  juîlifi- 
cation  eft  pleine  &  entière,  il  doit  efpérer* 
avec  confiance  5  une  décharge  éclatante ,  ho- 
norable &  publique. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  feul  objet  auquel  il  ait 

droit  de  prétendre.  Monfieur  Goëzman ,  par 

fa  dénonciation  ,  eft  l'auteur  de  Faccufation  ; 

or ,  fuivant  l'ordonnance  criminelle ,  titre  3  5 

article  7 ,   tout  dénonciateur  &  accufateur  qui 

fe  trouveront  mat  fondés ,  doivent  être  condani" 

nés  aux  dommages  &  intérêts  envers  les  accufés^ 

&  plus  grande  peine  s'il  y  échet.  M.  Goëzman  a 

dénoncé  le  Sieur  de  Beaumarchais  à  la  juftice , 

comme  ayant  tenté  de  lé  corrompre.  Suivant 

la  difpofition  de  la  loi  que  nous  venons  de 

citer ,  le  Sieur  de  Beaumarchais  a  une  aftion 

directe  pour  rendre  M.  Goëzman  refponfable 

de  Faccufation  &  des  dépens ,  dommages  & 

intérêts  auxquels  elle  doit  donner  lieu. 

Nous  eftimons  donc  que  le  Sieur  de  Beau- 
marchais doit,  par  la  requête  d'atténuation 
qu'il  préfentera  au  Parlement,  conclure  à  la 
décharge  de  Faccufation  contre  lui  intentée 
en  corruption  de  Juge  &  calomnie ,  avec  af- 
fiche du  jugement;  &  demander  perfonnel- 
lement,  contre  M.  Goëzman^  des  dommages 
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&  intérêts?,  comme  étant  civilement  tenu  de 
ceux  auxquels  la  dénonciation  donne  lieu. 

Délibéré,  à  Paris,  par  nous  Avocats  au 
Parlement,  fouffignés ,  le  17  Novembre  1773. 

5/^»/,  BIDAULT,  ADER. 
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AU  SUPPLÉMENT 


A    CONSULTER, 

POUR  Pierre-Augustin  Carch 
DE  Beaumarchais,  Ecuyer ,  Con* 
feiller  -  Secrétaire  du  Roi ,  &  Lieutenant- 
Général  des  Chaffes  au  Bailliage  &  Capi- 
tainerie de  la  Varenne  du  Louvre,  Grande 
Vénerie  &  Fauconnerie  de  France,  accufè: 

SE.RVANT  de  réponfe  h  Mme.  Goezm^n-^. 
acciifée  ;  au  Sieur  B ertran d  d'A i iio l- 
LES 9  acciifé ;  aux  Sieurs  Marin,  Gaze^, 
tier  de  France,  &  Darnaud  BACULARRy 
Confellkr  d'Ambaffade  ,  alignés  tomme  té-* 
moins. 
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ADDITI 

^t/  SUPPLÉMENT 

DU  MÉMOIRE 

J    CONSULTER. 


Ecrivez  ,  Monfieur,  que  je  ne  me  mêle,  ni  des  audiences 
de  mon  mari ,  ni  des  affaires  de  fon  cabinet  ;  mais  feu- 
lement de  mcm  ménage  ,  Sic 

(  Confrontation  entre  Madame  Goe:^man  &  moi*  ) 


E 


H  bien ,  Madame  !  il  eft  donc  décidé  que 
je  vous  trouverai  toujours  en  contradiftion» 
Vous  ne  vous  mêlez ,  dites-vous ,  ni  du  ca- 
binet, ni  des  audiences  de  Monfieur  votre  ma- 
ri ;  &  fur  les  audiences  de  ce  môme  cabinet , 
vous  nous  donnez  un  mémoire  bien  long  > 
bien  hériffé  de  textes  ,  d'ordonnances  ^  de 


ïço  Siipptemmt  au  Mémoire 

paffages  latins ,  de  citations  favanteS  ;  le  tout 
renforcé  des  plus  mâles  injures  :  vous  nous 
argumentez  dans  cinquante-quatre  mortelles 
pages ,  comme  un  dofteur  es  loix ,  fans  vous 
foucier  pas  plus  de  répondre  à  mes  mémoires , 
que  s'ils  n'exiftoient  point  ou  ne  traitoient 
pas  l'affaire  à  fond. 

Mais  à  qui  parlé -je  aujourd'hui?  Eft-ce 
à  Madame  !  eft-ce  à  Monfieur  ?  qui  des  deux 
a  plaidé  ?  Ce  ne  peut  être  vous  ,  Madame  : 
vous  ne  vous  piquez  certainement  pas  d'en- 
tendre un  mot  des  chofes  qu'on  y  traite.  Ce 
ne  peut  pas  être  vous  ,  Monfieur ,  non  plus  : 
l'ouvrage  feroit  plus  conféquent,  il  iroit  au 
fait;  on  n'y  rabattroit  pas  des  objets  com- 
battus d'avance  par  mon  fupplément ,  qui  étoit 
entre  vos  mains  plus  de  douze  jours  avant 
la  publication  de  ce  mémoire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  me  convient  mieux , 
Madame  5  de  vous  adreffer  la  parole.  Indé- 
pendamment du  refpeft  &  des  égards  qui 
vous  font  dus  perfonnellement ,  le  fouvenir 
que  je  parle  à  une  femme ,  contiendra  la  jufte 
indignation  que  j'aurois  peine  à  maîtrifer  au- 
trement. Ce  n'eft  pas  que  tous  ceux  qui  m'ont 
fait  l'honneur  d'écrire  contre  moi  ,  ne  doi- 
vent trouver  ici  le  jufte  falaire  de  leurs  foins 
©bligeants.  En  m'éloignant  le  moins  poffible 
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du  fond  de  la  queftion  dont  chacun  cherche 
à  me  diftraire ,  je  ne  lailTerai  pas ,  chemin  fai-^ 
fant,  que  de  répondre  à  tout  le  monde  :  & 
Ton  doit  me  favoir  gré  de  ma  civilité. 

Car  tant  que  vous  ne  détruirez  pas  les 
faits  articulés  dans  mon  fupplément;  tant 
que  vous  ne  prouverez  pas  que  j'ai  dit  faux 
fur  les  débats  de  notre  confrontation  ^  fur 
vos  aveux  forcés ,  fur  les  contradiftions  de 
vos  interrogatoires  ;  tant  que  vous  ne  laverez 
pas  Monfieur  Goëzman  de  rinfamie  d'avoir 
fuborné  le-Jay,  d'avoir  minuté  la  déclara- 
tion chez  lui  5  dans  fa  maifon ,  à  fon  bureau  ^ 
avant  qu'il  y  eût  de  procédure  entamée,  & 
d'avoir  fait  &  nié  les  faux  remarqués  dans 
ces  déclarations  ;  tant  que  vous  ne  me  prou- 
verez pas  que  je  fuis  un  impofteur  que  par 
des  injures ,  des  lettres  mendiées  &  des  ré- 
criminations étrangères  à  la  caufe ,  je  ne  fuis 
pas  tenu  d'ufer  mon  temps  à  vous  répondre. 

Six  mémoires  à  la  fois  contre  moi  !  c'étoit 
aflez  d'un  feul  pour  mes  forces  ;  &  je  me 
vois  accablé  fur  les  boucliers  des  Samnites. 
Mais  c'efl  une  plaifante  rufe  de  guerre ,  que 
de  dire ,  comm.e  le  Comte  de  la  Blache  :  cette 
affaire  dérangera  fa  fortune,  il  faut  gagner 
fur  le  temps,  plaider  longuement,  fur-tout 
le  confumer  en  menus  fraix ,  &  le  défoler 
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comme  un  effaim  de  frelons  :  fix  réponfes  liiî 
coûteront  dix  à  douze  mille  francs  d'impref- 
fion,  dans  le  temps  que  tous  fes  biens  font 
faifis,  &  qu'il  n'a  pas  dix  à  douze  écus  de 
libres  au  monde.  Eft^-ce-là  votre  projet,  Mef- 
lîeurs?  il  eft  fans  doute  très-bon  contre  moi; 
mais  croyez  qu'il  ne  vaut  rien  pour  vos  dé- 
fenfes  ;  &  j'écrirai  que  vous  ne  vous  défen- 
dez feulement  pas;  &  je  le  répéterai  jufqu'au 
tronçon  de  ma  dernière  plume  ;  j'y  mettrai 
l'encrier  à  fec  ;  &  quand  je  n'aurai  plus  de 
papier,  j'irai  jufqu'à  difputer  vos  mémoires 
aux  chiffbnneries  ,  &  j'en  griffonnerai  les 
meilleurs  endroits  ,  qui  font  les  marges  ;  j'em- 
ployerai  le  crédit  de  mon  Libraire  pour  en 
obtenir  de  l'Imprimeur  ;  &  fi  je  n'en  trouve 
de  traitable  fur  mes  mémoires ,  je  vendrai  les 
premiers  pour  payer  les  derniers. 

Enfin ,  vous  n'aurez  ni  trêve  ni  repos  de 
moi,  que  vous  n'ayiez  répondu  cathégorîque» 
menth  tous  les  faits  graves  dont  je  vous  charge 
devant  le  Parlement  &  la  nation ,  ou  que  vous 
n'ayiez  paffé  condamnation  fur  tous  les  chefs: 
car  de  vous  amufer  à  critiquer  la  légèreté  de 
mon  ftyle,  &  donner  ma  gaieté  pour  un  man- 
que de  refpeft  à  nos  Juges ,  c'eft  fe  moquer 
du  monde  :  il  efi:  bien  queftion  de  cela  ! 

Lorfque  Pafcal,  dans  un  fiecle  bien  dif- 
férent 
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férént  du  nôtre,  puifqu'on  y  difputoit  encore 
fur  des  points  de  controverfe  ;  écrivoit  du 
ton  le  plus  léger  ^  le  plus  piquant ,  d'un  ton 
enfin  ,  où  ni  vous  ,  ni  le  Comte  de  la  Blache, 
iii  Me.  Gaillard,  ni  Marin,  ni  Bertrand,  ni 
Baculard,  ni  moi,  n'arriverons  jamais  ;  lorf- 
que  Pafcal ,  dis-je ,  reprochoit  à  fes  adverfai- 
res,  du  ftyle  le  plus  plaifant,  l'étrange  mo- 
rale d'Efcobar,  Bauni,  Sanchès  &  Tambou- 
rin ,  les  gens  fenfés  l'accuferent-ils  de  man- 
quer de  rerpeftà  la  Religion?  s'oiFenferent41s 
pour  elle ,  qu'il  répandit  à  pleines  mains  le 
fel  de  la  gaieté  fur  les  difcuffions  les  plus  fé- 
rieufes  ?  Après  avoir  plané  légèrement  fur 
les  perfonnes  ,  il  ékvoit  fon  vol  fur  les  cho- 
fes,  &  tonnoit  enfin  k  coups  redoublés,  quand 
fa  pieufe  indignation  avoit  furmonté  la  gaieté 
de  fon  cararteve. 

Quant  à  moi.  Meilleurs,  fi  je  n&  un  peu 
de  vos  défenfes,  parce  qu'en  effet  vos  défen- 
fes  font  très-rifibles ,  par  quelle  logique  me 
prouverez-vous  que  de  vous  plaifanter  foit 
manquer  de  refpeft  au  Parlement  ?  Quand  il 
m'arrive  d'adreffer  la  parole  à  nos  Juges ,  ne 
mefuré*je  pas  à  l'inftant  mon  ton  fur  la  di- 
gnité de  mon  fujet?  &  mon  profond  refpeft 
alors  eft-il  au-deffous  de  ma  parfaite  con- 
fiance? ^ 

Mém,  Tomi  L         '  N 
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Faut-il  pour  vous  plaire  que  je  fois ,  comme 
Marin ,  toujours  grave  en  un  fujet  ridicule , 
&  ridicule  en  un  fujet  grave?  lui!  qui,  au- 
Jieu  de  donner  [on  ris  a  manger  au  Jerpent , 
en  prend  la  peau,  s'en  enveloppe,  &  rampe 
avec  autant  d'aifance  que  s'il  n'eût  fait  au- 
tre métier  de  fa  vie. 

Voulez-vous  que  d'une  voix  de  facriftain  , 
comme  ce  grand  indécis  de  Bertrand,  j'aille 
vous  commencer  Vintroïbo,  &  prendre  avec 
lui  le  ton  du  Pfalmifte,  pour  finir  par  chan- 
ter les  louanges  de  Marin  ^  après  avoir  dif- 
cerné  fes  intérêts  de  ceux  du  gazetier  dans 
fon  épigraphe  :  ^udica  me,  Deus,  &  difcerne 
caufam  meam  , . ,  ah  tiomine  iniquo ,  &c.  ?. . . 

Irai -je  montrer  une  avidité,  une  haine 
aveugle  &  révoltante  en  imitant  le  Comte 
de  la  B lâche  qui  vous  fuit  par-tout ,  vous  M. 
Goëzman ,  vous  défend  dans  tous  les  cas , 
vous  écrit  dans  tous  les  coins ,  &  qu'on  peut 
appeller,  à  jufte  titre,  votre  homme  de  let- 
tres? 

Seroit  -  il  bienféant  que  ,  d'un  ton  bour* 
foufflé  ,  j'allaffe  efcalader  les  cieux  ,  fonder  les 
profondeurs  de  l'enfer ,  enjamber  le  Tartare , 
pour  finir ,  comme  le  Sieur  Darnaud ,  par  ne 
favoir  ce  que  je  dis,  ni  ce  que  je  fais,  ni  fur- 
tpwt  ce  que  je  v«ux  ?  Eh  !  Meilleurs ,  laiiTez 
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mon  ftyle  ,  &  tâchez  feulement  de  réformer 
le  vôtre.  Je  n'ai  qu'à  vous  imiter  &  me  met- 
tre à  dire  comme  vous  des  injures  pour  toutes 
raifons  ;  perfonne  ne  fera  lu ,  &  l'affaire  n'en 
marchera  pas  mieux. 

Il  faut  pourtant  une  fin  ,  Meffieurs  ;  car 
toutes  vos  intrigues  ,  vos  cabales ,  vos  criail- 
leries,  vos  mémoires,  vos  efforts  pour  me 
rendre  odieux  aux  Puiflances ,  aux  Miniftres , 
au  Parlement ,  au  public  ,  ne  font  pas  le  fond 
de  l'affaire.  Je  vous  vois ,  je  vous  fuis  dans 
vos  marches  ténébreufes. 

Je  fais  que  vous  me  donnez  par-tout  pour 
un  émilfaire  des  mécontents  >  chargé  de  ridi- 
culifer  le  fyftême  aftuel;  mais  cela  ne  pren- 
dra pas ,  je  vous  en  avertis  :  je  fais  auffi  que 
c'eft  le  Sieur  Marin  qui  a  fuggéré  au  Sieur 
Bertrand  de  dire  que  je  favorifois  la...  qui 
lui  fait  prêter  à  ma  fœur  le  propos  que  mes 
mémoires  ferviront  de  fuite  à  la, ,  .]e  fais  même 
que  vous  travaillez  tous  à  me  faire  pafler  pour 
l'auteur  de  la  . . .  J'indiquerois ,  fi  je  voulois , 
le  lieu  où  l'on  s'aflemble  pour  confpirer  ma 
perte,  où  l'on  tient  ce  fabbat,  ce  tribunal  d« 
Tiaine  ;  je  dirois  quel  efl:  le  préfident  de  cette 
noire  affemblée ,  quel  en  efl:  l'orateur ,  quels 
en  font  les  confeillers ,  quel  en  feroit ,  au 
befoin;>  le  bourreau. ,, . 
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Allez ,  Meffieurs ,  entaflez  noirceurs  fur 
noirceurs  ,  dénigrez  ,  calomniez ,  déchirez. 
Tourmenté  fous  le  fouet  des  furies  ,  Orefte 
embraffoit  la  ftatue  de  Minerve  ,  &  moi  j'em- 
braiîe  celle  de  Thémis;  il  demandoit  à  laSa- 
gefle  d'expier  fes  crimes,  &  moi  à  la  Juftice 
de  me  venger  des  vôtres. 

Calmons  nos  fens  ;  quittons  la  figure,  & 
débattons  froidement,  fi  je  puis,  tous  les 
écrits  livrés  à  mon  examen. 
,  Pour  commencer ,  remettons  fous  les  yeux 
de  mes  Juges  un  tableau  fuccinét  de  tout  ce 
que  contiennent  mes  mémoires  ;  &  rendons 
k  mes  défenfes  ,  par  la  brièveté  d'un  réfumé, 
la  force  que  leur  étendue  a  peut-être  éner- 
vée. Mais  lorfqu'on  réfléchira  que  je  fuis  dé- 
noncé lans  être  coupable /décrété  fans  corps 
de  délit ,  pourfuivi  à  l'extraordinaire  dans  un 
procès  où  j'avois  droit  de  me  rendre  accufa- 
teur ,  on  me  pardonnera  d'avoir  enchaîné  par 
la  multiplicité  des  détails,  la  vérité  furtive 
&  toujours  prête  à  s'égarer,  dans  une  affaire 
aufli  chargée  d'incidents  étrangers. 

Dans  ces  mémoires  j'ai  dit  en  fubftance  : 
Défolé  de  ne  pouvoir  obtenir  l'audience  de 
mon  rapporteur,  j'ai  du  au  feul  hafard  l'inter- 
vention du  Sieur  le-Jay ,  que  je  n'ai  jamais  vu , 
pour  arriver  à  Madame  Goëzman ,  que  je  n'ai 
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jamais  vue ,  &  pénétrer  enfin  jufqu'à  Monfieur 
Goëzman ,  que  je  n'ai  fait  qu'entrevoir. 

Prifonnier  &  fouffrant,  deux  objets  feuls 
m'intéreifoient ,  la  promeffe  des  audiences  & 
le  prix  qu'on  y  attachoit  ',  le  zèle  de  mes  amis 
a  fait  le  refte. 

J'ai  dit  &  prouvé  qu'il  n'y  auroit  pas  eu 
moins  d  abfurdité  à  moi  d'efpérer  corrompre 
un  rapporteur  incorruptible,  à  travers  fept 
intermédiaires,  qu'il  n'y  a  eu  de  cruauté  à  lui 
de  le  fuppofer  en  me  dénonçant. 

J'ai  dit  &  prouvé  qu'après  avoir  facrifié  cent 
louis  pour  obtenir  audience ,  je  n'a  vois  que  plus 
vivement  recherché  celui  à  qui  je  la  deman- 
dois  :  démarches ,  comme  on  fait ,  très-fuper- 
flues  pour  qui  fe  fut  flatté  d'avoir  corrompu 
le  Juge  en  payant  fa  femme. 

J'ai  dit  &  prouvé  que ,  quand  j'aurois  voulu 
le  corrompre ,  dès  qu'il  foutient  être  refté  in- 
corruptible ,  le  mal  n'ayant  pas  eu  fon  effet , 
l'intention  non  prouvée  ne  feroit  jamais  un  délit 
puniifable  dans  les  tribunaux. 

J'ai  dit  &  prouvé  que  je  n'avoîs  eu  qu'une 
feule  &  unique  audience  de  Monfieur  Goëz- 
man :  &  je  reviendrai  encore  fur  la  preuve  de 
ce  fait  qui  m'eft  de  nouveau  contefté. 

J'ai  dit  &  prouvé  que  Madame  Goëzman 
avoit  reçu  cent  quinze  louis  ;  qu'elle  en  avoit 
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depuis  rendu  cent ,  mais  en  avoit  réfervé 

quinze. 

J'ai  dit  &  prouvé  que  Monfieur  Goëzman 
étoit  l'auteur  des  déclarations  de  le-Jay ,  qu'il 
avoit  minuté  la  première,  &  difté  la  féconde  ; 
enfin  ,  qu'il  avoit  fait  un  faux  ,  puis  une  dé- 
nonciation calomnieufe  au  Parlement  contre 
moi. 

J'ai  dit  enfuite ,  fans  le  prouver ,  que  mon 
expofé  étoit  en  tout  conforme  aux  dépofitions 
des  témoins  &  interrogatoires  des  accufés  ; 
mais  la  preuve  eft  au  procès. 

Enfuite  j'ai  prouvé ,  fans  avoir  befoin  de 
le  dire,  que  le  Sieur  Marin  avoit  tenu  une  con- 
duite peu  honnête  en  toute  cette  querelle  où  il 
s'étoit  immifcé ,  fans  y  être  appelle  ;  que  le 
Sieur  Darnaud ,  vivement  follicité ,  avoit  trop 
légèrement  accordé  une  lettre  à  Monfieur 
Goëzman ,  dont  il  n'avoit  pas  feoti  les  confé- 
quences  alors ,  &  qu'il  a  démentie  depuis. 

Que  me  refi:e-t-il  à  faire  ?  bien  prouver  ce 
que  je  n'ai  fait  qu'avancer;  me  taire  fur  ce 
que  je  crois  avoir  bien  prouvé  ;  fur-tout  répli- 
quer en  bref  à  une  foule  de  mémoires  dont  au- 
cun ne  répond  aux  miens. 

Je  commencerai  par  le  vôtre,  Madame,  dont 
j'aurai  bientôt  fait  l'analyfe.  Si  j'en  retranche 
les  injures,  \qs mots  atroce ^  infâme ,  mi/érable. 
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nwnjîre  horrible ,  &c.  &c.  &c.  je  l'aurai  déjà 
relTerré  d'une  bonne  douzaine  de  pages.  En  fai- 
fant  évanouir  par  une  feule  remarque  cette  fa- 
meufe  lifte  de  votre  portière,  &  ces  preuves 
viftorieufes  qu'elle  fournit  contre  moi,  j'en 
aurai  gagné  au  moins  encore  une  vingtaine 
d'autres  :  cinq  ou  fix  à  paffer  pour  l'honnête 
éciairciffement  des  honnêtes  motifs  de  l'hon- 
nête rapport  que  M.  Goëzman  a  fait  au  Par- 
lement, de  mon  procès  contre  M.  de  la  Blache, 
abfolament  étranger  à  votre  défenfe  ;  fept  ou 
huit  autres  pour  votre  nailTance,  votre  éduca- 
tion ,  vos  mœurs ,  &  la  notice  de  toutes  les 
places  qu'a  manquées  M.  Goëzman,  d©  toutes 
les  recommandations  qui  n'ont  pas  pu  avoir  de 
fuccès  pour  lui,  les  baptêmes,  les  billets  d'en- 
terrements de  fa  famille ,  les  oui-dires  fur  fa 
nobleffe ,  &c.  ;  neuf  ou  dix  encore  pour  les  pièces 
juftificatives  ,  qui  ne  fout  juftificatives  que  de 
faits  inutiles  à  la  queftion ,  ou  même  abfolu- 
raent  contraires  aux  chofes  qu'il  entend  prou- 
ver, &c. 

Alors  il  nousreftera  quelques  pages,  au  plus , 
fur  l'affaire ,  &  qui  loin  de  réfoudre  mes  pref- 
fautes  objeftions ,  ne  mériteroient  pas  plus  de 
réponfe  que  le  refte,  fi  elles  ne  contenoient  pas 
deux  ou  trois  graves  imputations  que  je  ne 
puis  feindre  d'oublier  fans  me  déshonorer  en- 
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tiérement ,  quoique  la  plus  grave  de  toutes  foit 
même  étrangère  à  ce  procès. 

Mais  peut-être  auffi  n'eft-ce  pas  là  le  grand, 
le  véritable  mémoire  que  vous  promettiez. 
Quelques  gens  ont  penfé  que  M,  Goëzman  en 
feroit  un  autre ,  où  vous  &  lui  feriez  plus  fé- 
rieufement  défendus;  carc'eft  fe moquer;  mais 
que  ne  voulant  pas  perdre  l'honneur  que  ce^ 
lui-ci  devoit  vous  faire  à  tous  deux  ,  vous  le 
donniez  toujours  en  attendant,  pour  tenir  le 
public  en  haleine ,  &  de  peur  qu'il  n'en  chom-» 
mât,  quoiqu'on  puiffe  le  regarder,  d'après  mon 
fupplément,  comme  un  almanach  de  Tan  paffé. 

Vous  entamez  ce  chef-d'œuvre  par  me  re- 
procher l'état  de  mes  ancêtres.  Hélas  !  Ma- 
dame ,  il  eft  trop  vrai  que  le  dernier  de  tous 
réuniiïbit,  à  plufieurs  branches  de  commerce^ 
une  aifez  grande  célébrité  dans  l'art  de  l'hor-^ 
loge  rie.  Forcé  de  paiTer  condamnation  fur  cet 
article  ,  j'avoue  avec  douleur  que  rien  ne  peut 
me  laver  du  jufle  reproche  que  vous  me  faites 
d'être  le  fils  de  mon  père ....  ;  m.ais  je  m'arrête  * 
car  je  le  fens  derrière  moi  qui  regarde  ce  que 
j'écris ,  &  rit  en  m'emhrafiant. 

0  vous  qui  me  reprochez  mon  père ,  vous 
n'avez  pas  d'idée  de  fon  généreux  cœur  !  en 
vérité  ,  horlogerie  à  part ,  je  n'en  vois  aucun 
centre  qui  je  vouluffe  le  troquen  Mais  je  coo- 
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nois  trop  bien  le  prix  du  temps ,  qu'il  m'ap- 
prit à  mefurer  ,  pour  le  perdre  à  relever  de  pa- 
reilles fadaifes.  Tout  le  monde  auffi  ne  peut 
dire  comme  JM,  Goëzman; 

^e  fuis  fils  d'un  Bailli  ;  ouï  : 
^e  ne  fuis  pas  Car  on  ;  non» 

Cependant  avant  de  prendre  un  dernier  parti 
fur  cet  objet ,  je  me  réferve  de  confulter ,  pour 
fa  voir  fi  je  ne  dois  pas  m'offenfer  de  vous  voir 
ainfi  fouiller  dans  les  archives  de  ma  famille  , 
&  me  rappeller  à  mon  antique  origine  qu'on 
avoit  prefque  oubliée.  Savez-vous  bien  ,  Ma- 
dame ,  que  je  prouve  déjà  près  de  vingt  ans  de 
nobleife  ;  que  cette  noble ffe  eft  bien  à  moi , 
en  bon  parchemin,  fcellé  du  grand  fceau  de  cire 
jaune  :  qu'elle  n'eft  pas  comme  celle  de  beau^ 
coup  de  gens  ,  incertaine  &  fur  parole  ,  &  que 
perfonne  n'oferoit  me  la  difputer ,  car  j'en  ai 
la  quittance. 

Quant  à  l'arrêt  du  Parlement,  rendu  fur  l'a- 
vis de  M.  Goëzman,  Madame,  ufant  des  voies 
de  droit  ouvertes  à  tout  citoyen ,  je  m'étois 
pourvu  au  Confeil  du  Roi ,  &  mon  profond 
ipefpeft  pour  la  Courmetenoit  dans  un  filence 
modefte,  fur  le  jufte  efpoir  que  j'avois  de  faire 
adopter  au  Confeil  les  moyens  de  caffation 
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que  cet  arrêt  fembloit  oifrir.  Mais  il  faffit  que 
vous  nous  ayiez  enfin  donné  les  véritables 
motifs  de  Tavis  de  M.  Goëzman  ,  pour  que 
tous  les  Jurifconfultes  foient  aftuellement  per- 
fuadés  comme  moi ,  que  le  Confeil  me  réta- 
blira bientôt  dans  tous  mes  droits.  Mon  feul 
regret  alors ,  fera  de  n'être  pas  renvoyé  en  ré- 
vifion  de  caufe  devant  ces  mêmes  Juges  que 
M.  Goëzman  induifit  en  erreur;  car,  s'il  faut 
ravoueringénuement,mes  frayeurs , dans  cette 
affaire,  n'ont  jamais  tombé  que  fur  le  rap- 
porteur ;  avec  tout  autre ,  je  crois  fermement 
que  j'aurois  gagné  ma  caufe  d'emblée. 

On  fait  bien  qu'aux  rapports  des  procès  un 
peu  chargés  d'incidents ,  tous  les  Juges  ne 
peuvent  pas  apporter  le  môme  degré  d'atten- 
tion; que  tous  ne  font  pas  également  frappés 
de  la  liaifon  des  faits  juftificatifs  ,  fur  -  tout 
quand  elle  eft  occupée  fans  ceffe  par  le  plai- 
doyer d'un  rapporteur  fort  de  poitrine,  & 
préoccupé  de  tête  :  de  forte  qu'avec  toute  l'in- 
tégrité &  les  lumières  poffibles,  lorfqu'un  rap- 
porteur, à  la  voix  de  Stentor,  foutient  opi- 
niâtrement fon  avis ,  il  peut  arriver  que  les 
Juges ,  fatigués  d'une  trop  longue  contentioi\ 
d'efprit,  s'accordent  moins  qu'iis^'ne  lui  ce- 
dent,  &  que  la  pluralité  des  faffrages  fe  for- 
me plus  alors  de  l'ennui  de  difputer,  que  d'une 
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véritable  conviction  de  la  bonté  de  l'avis  qui 
prévaut  fur  tous  les  autres. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'avois  à  vous  dire 
fur  l'affeftation  très-cruelle  avec  laquelle  M. 
Goëzman  étale  en  public  les  prétendus  mo- 
tifs de  l'arrêt ,  qui  ne  font  avoués  par  aucun 
de  fes  confrères.  Selon  lui,  le  Parlement^ 
renverfant  tous  les  principes  exprès  pour  me 
nuire ,  au-lieu  d'ordonner  de  faire  le  procès 
à  la  pièce  ,  &  de  dire  enfuite ,  s'il  y  avoit  eu 
lieu  :  l'aéte  qu'on  nous  préfente  eft  reconnu 
faux  ;  donc  l'homme  doit  perdre  fon  procès , 
on  auroit  ainfi  raifonnè  :  le  Comte  de  la  Bla- 
che ,  &  M.  Goëzman  d'après  lui,  nous  répè- 
tent fans  ceffe  que  l'homme  eft  fufpeft  ;  fans 
autre  examen ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  de 
décider  que  Tafte  dont  il  demande  l'exécution 
eft  faux. 

Et  c'eft,  Monfieur,  fous  le  manteau  de  Ma- 
dame ,  que  vous  vous  enveloppez  pour  nous 
apprendre  de  fi  belles  cliofes  î  digne  défen- 
feur  du  Comte  de  la  Blache,  qui  fe  rend  à 
fon  tour  le  vôtre  !  Je  ne  fuis  pas  fi  grand  Ju- 
rifconfulte  que  vous  ;  mais  je  répondrai  au 
plus  faux ,  au  plus  odieux  des  arguments , 
par  une  pièce  qui  ne  vous  étoit  pas  deftinée, 
&  que  je  brochai  rapidement  à  Fontainebleau, 
la  veille  de  l'admiflion  de  ma  requête ,  pour 
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joindre  une  courte  inftruftion  fur  le  fond  du 
procès ,  aux  lumières  que  le  rapporteur  al- 
loit  répandre  fur  le  défaut  de  formes  de  Tar- 
têt.  Voici  ce  que  j'ofai  préfenter  en  peu  de 
mots  au  Confeil  du  Roi. 

Deux  queftions  embraffent  entièrement  le 
fond  de  Taffaire. 

PREMIERE    QUESTION. 

L'aSe  du  premier  Avril  1770 ,  ejl-ilun  arrêté  de 
compte ,  une  tranJaUion  y  ou  un  fmple  aSiepré» 
paratoire? 

SECONDE    QUESTION. 

L'arrêté  de  compte  ejî-il  faux  ou  véritable  ? 
Réponse. 

L'afte  du  premier  Avril  eft  un  arrêté  de 
compte.  ^ 

Il  eft  intitulé  :  Compte  définitif  entre  MM* 
Duverney  &  de  Beaumarchais.  à 

11  eft  fait  double  entre  les  parties. 

Il  renferme  un  examen,  une  remife  &  une 
reconnoiflance  de  la  remife  des  pièces  jufti- 
ficatives  de  cet  arrêté.. 
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Il  porte  une  difcuffion  exafte  de  l'aftif  & 
du  palîîf  de  chacun  ;  &  finit  par  conftater  ir- 
révocablement l'état  réciproque  des  parties^ 
en  en  fixant  la  balance  par  un  réûilat. 

Si  l'aéte  n'eût  pas  été  un  arrêt  définitif, 
il  ne  contiendroit  pas  une  tranfaftion  :  car  la 
tranfaclion  môme  ne  porte  que  fiir  un  des  ar- 
ticles ïiyits  par  l'arrêté  de  compte. 

Aux  yeux  de  la  loi,  c'eft  la  difpofition  la 
plus  générale  d'un  afte  qui  en  détermine  l'ef' 
fence.  L'arrêté  de  compte  efl:  général,  &  la 
tranfaftion  feulement  partielle.  Donc  cet  afte 
eft  un  arrêté  de  compte  :  donc  c'eft  fous  ce 
point  de  vue  qu'on  a  du  le  juger  ;  donc  la  dé- 
claration de  1733  n'y  eft  nullement  applica- 
ble; donc  l'arrêt  qui  Ta  déclaré  nul ,  fans  qu'il 
fût  befoin  de  lettres  de  refcifion,  doit  être 
réformé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  la  féconde 
queftion ,  V arrêté  de  compte  ejî-il  faux  ou  ver i' 
table ,  n'eft  plus  dans  l'efpece  préfente ,  qu'un 
tiflu  d'abfurdités  dont  voici  le  tableau. 

Si  l'arrêté  n'eft  pas  de  M.  Duverney,  à  pro- 
pos de  quoi  préfentiez-vous  au  Parlement  à 
juger  fi  cet  afte  eft  un  arrêté,  une  tranfac- 
tion,  un  compte  définitif,  ou  feulement  un 
afte  préparatoire?  pourquoi  demandiez-vous 
un  entérinement  de    lettres    de   refcifion  ? 
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II  falloit,  contre  un  atte  faux ,  vous  pourvoir 
par  la  voie  de  l'infcription  de  faux.  Je  vous  y 
ai  provoqué  de  toutes  les  manières;  vous 
vous  en  êtes  bien  gardé. 

Et  fi  l'arrêt  eft  de  M.  Duverney ,  nous  voilà 
rentrés  dans  la  première  queftion,  laquelle 
exclut  abfolument  la  féconde. 

Or,  il  s'agit  ici  de  l'arrêt  du  Parlement; 
la  Cour  n'a  pas  pu  regarder  l'afte  comme  faux, 
puifqu'on  lui  préfentoit  à  juger  la  promotion 
précifément  contraire  ;  c'eft  à  favoir^  un  arrêté 
de  compte  définitif  entre  majeurs  doit  être  exécuté. 
Donc  le  Parlement  n'a  pas  pu  le  rejetter  en 
entier,  ni  l'annuUer  fans  qu'il  fût  befoin  de  let- 
tres de  refcifion  :  donc  l'arrêt  doit  être  réformé. 
Mon  adverfaire ,  tournant  fans  ceife  dans 
le  cercle  le  plus  vicieux ,  cumuloit  à  la  fois 
les  lettres  de  refcifion ,  la  voie  de  nullité , 
&  le  débat  des  différents  articles  du  compte. 
Sur  le  premier  article ,  il  difoit  :  La  remife 
de  160,000  liv.  de  billets  exprimée  dans  l'ar- 
rêté, n'eft  qu'une  illufion.  Il  jugeoit  donc  faux 
l'afte  par  lequel  M.  Duverney  reconnoiiToit 
les  avoir  reçus  de  moi. 

Sur  le  quatrième  article ,  il  difoit  :  Il  y  ^ 
ici  un  double  emploi  de  20,000  liv.  Cette 
fomme  n'eft  pas  entrée  dansTaftif  de  M.  Du- 
verney, porté  à  139,000  liv.  Il  reconnoiffoit 


de  M.  de  Beaumarchais.  207 

donc  véritable  l'acte  où  il  relevoit  une  erreur 
prétendue  ;  car  il  n'y  a  pas  de  double  em- 
ploi où  il  n'y  a  pas  d  afte. 

Sur  le  cinquième  article,  il  difoit,  fans  au- 
cune autre  preuve  de  fon  allégation  :  Le  con- 
trat de  rente  viagère,  au  capital  de  60,000 
liv. ,  n'a  jamais  exifté.  Il  regardoit  donc  de 
nouveau ,  comme  faux ,  l'acte  qui  en  portoit 
le  rembourfement. 

11  prétendoit  enfuite  prouver  fon  aflertioa 
fur  la  nullité  de  cette  rente ,  par  les  termes 
de  l'afte  môme  :  n'étoit-ce  pas  avouer  de 
nouveau  que  l'afte  étoit  véritable'^ 

Sur  le  fixieme  article  du  compte,  il  difoit: 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  fociété  ,  entre  M.  Du- 
verney  &  le  Sieur  de  Beaumarchais ,  pour  les 
bois  de  Touraine.  Il  revenoit  donc  à  foutenir 
que  l'afte  qui  la  réfilioit  étoit  faux. 

Sur  le  feptieme  article,  contenant  une  in- 
demnité, il  difoit  :  C'eft  en  trompant  M.  Du- 
verney  qu'on  fe  fait  adjuger  l'indemnité  fur 
une  affaire  qu'on  lui  préfentoit  comme  oné- 
reufe,  quand  il  eft  prouvé  qu'elle  eft  très-bonne. 
Il  regardoit  donc  derechef  l'afte  comme  i;m- 
table;  car,  pour  abufér  de  l'efprit  d'un  afte, 
il  faut  que  le  fond  en  exifte  entre  les  parties. 

Plus  loin,  il  difoit  :  Payez-moi  pour  56,000 
liv.  de  contrats  y  car  vous  les  deviez  à  M.  Du- 
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verney.  L'aile  qui  les  palTe  en  compte  étoît 

donc  faux  félon  lui. 

Plus  loin  encore  il  difoit  :  Je  ne  vous  prê- 
terai point  75,000  liv.  ;  car  félon  l'aéte  mê- 
me ,  j'ai  le  droit  de  rentrer  en  fociété.  L'afte 
dont  il  excipoit  alors  étoit  donc  redevenu  vé^ 
ritabUé 

C'eft  ainfi  que  pirouettant  fur  une  abfiir- 
dite ,  il  trouvoit  Tafte  faux  ou  véritable ,  fé- 
lon qu'il  convenoit  à  fes  intérêts. 

N'alla-t-il  pas  jufqu'à  dire  &  faire  impri- 
mer ;  il  je  préfère  de  difcuter  l'afte  comme 
véritable,  à  l'attaquer  comme  faux  ,  c'eft  parce 
que  j'y  trouve  plus  mon  profit.  Il  ell  hon- 
nête, le  Comte  de  la  Biache! 

Enfin ,  fans  qu'on  ait  jamais  pu  favôir  au 
vrai  ce  que  mon  adverfaire  vouloit  ou  ne  vou- 
loit  pas  fur  cet  afte  ,  on  a  tranché  la  quef- 
tion  d'après  l'avis  de  M.  Goëzman ,  en  fi/2- 
fiullant  l'arrêté  de  compte ,  fans  qu'il  fut  befoin 
de  lettres  de  refcifion, 

Etoit*ce  décider  que  l'afte  eft  faux  ?  C'eût 
été  juger  ce  qui  n'étoit  pas  en  queftion  :  on 
ne  s'étoit  pas  infcrit  en  faux  ;  donc  il  fau- 
droit  réformer  l'arrêt. 

Etoit-ce  juger  que  l'afte  eft  véritable,  mms 
qu'il  y  a  erreur  ou  dol,  double  emploi ,  ou 
faux  emploi?  Mais  dans  ^e  cas,  ou  ne  pou- 

\  voit 
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voit  PannulUr  fans  qu'il  fut  befoin  de  lettres  de 
refcifîon.  Donc  ^  de  quelque  côté  qu'on  l'envi" 
fage ,  Farrêt  du  Parlement  ne  peut  fe  foute« 
îîir ,  &  doit  être  réformé. 

Je  n'ai  traité ,  dans  ce  court  expofé,  que  la 
partie  du  fond  de  mon  affaire,  qui  a  rapport 
à  la  caffatibn  que  je  foliicitois  ;  j'ai  laiffé  de 
côté  mon  droit  inconteftable ,  parce  qu'il  ne  s'a- 
git pas  aujourd'hui  de  favoir  fi  j'ai  tort  ou 
raifon  fur  le  fond  de  mes  demandes  ,  mais 
feulement  fi  le  Parlement  a  jugé ,  félon  les 
loix ,  l'entérinement  des  lettres  de  refcifion 
la  feule  queftion  qui  lui  étoit  foumife. 

J'aurois  cru ,  Monfieur ,  vous  faire  la  plus 
mortelle  injure,  en  ofant  publier  l'odieux  prô=^ 
pos  qu'on  vous  attribuoit  alors.  Mo  Goëzman  5 
difôit-on,  répond  à  tous  ceux  qui  lui  objectent 
l'irrégularité  du  prononcé;  on  a  jugé  l'hommt 
&  non  la  chofe.  Mais  vous  avoit-on  donné  uti 
homme  à  juger?  Rapporteur  d'un  procès  cir 
vil,  deviez-vous  faire  acception  de  perfonnes; 
&  parce  qu'un  àes  clients  vous  fembloit  ac- 
crédité ,  dénier  la  juftice  à  l'autre  ;  &  vous  avez 
la  confiance  aujourd'hui  d'imprimer  pour  mo- 
tifs d'un  arrêt  attaqué  au  Confeil  ;  qu'on  décide 
ntaintenant  quel  homme  le  Parlement  a  jugé! 

Eft-elle  affez  juftifiée  l'opinion  que  j'avoi^ 
prife  &  donnée  de  votre  partialité ,  quand  j'a« 

Mém,  Tome  /.  0 
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vançois  dans  mon  premier  mémoire  que  vou^ 
aviez  dit  en  fortant  de  la  chambre  ;  te  Comte  de 
la  Blache  a  gagné  fa  caiife  ^  &  l'on  a  opné  du 
honnet  d'après  mon  avis  ? 

En  parlant  à  le-Jay ,  Monfieur  ^  vous  aviez  ar- 
rangé le  s  chef  es  pour  qu'il  ne  fût  pas  entendu  co7n^ 
me  accufé.  En  rapportant  mon  procès,  vous 
les  avez  arrangées  pour  que  je  fuffe  traité 
comme  coupable* 

Mais  ce  n'eft  jamais  impunément  qu'un  Ma- 
giftrat  s'écarte  de  fon  devoir;  il  s'élève  un  cri 
public  ;  &  s'il  eft  un  moment  où  les  Juges 
prononcent  fur  chaque  citoyen  ,  dans  tous 
les  temps  la  maffe  des  citoyens  prononce  fur 
chaque  Juge.  Le  jugement  des  premiers  eft 
légal  ^  celui  des  féconds  n'eft  que  moral  ; 
inais  il  eft  encore  à  décider  lequel  eft  d'un 
plus  grand  poids  pour  retenir  chacun  dans 
âe  devoir.  Tout  citoyen  fans  d^ute  eft  fournis 
nux  Magift^ats  ;  mais  quel  Magiftrat  peut  fe 
paffer  de  l'eftime  des  citoyens  ?  Dans  l'ordre 
civil  5  l'aftion  des  Juges  fur  les  particuliers  > 
&  la  réaftion  de  ces  derniers  fur  les  Juges, 
forment  entre  la  nation  &  les  Magiftrats  un 
équilibre  âè  refpect  &  d'équité ,  qui  fait  l'iion- 
îieur  des  uns,  la  fureté  des  autres  ,  &  le 
bonheur  de  tous.     - 

Mais  le  fouvenir  de  ce  que  j'ai  fouffert  dc^ 
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puis  ce  fatal  arrêt  abat  mes  forces  &  trou- 
ble ma  férénité.  Changeons  d^objet  ;  j'ai  be- 
foin  des  unes  pour  achever  cqs  défenfes ,  & 
l'autre  m'eft  néceffaire  pour  foutenir  tant  de 
malheurs» 

Suit  après  la  difcuffion  inutile  des  ftations 
inutiles  que  j'ai  faites  à  votre  porte ,  Madame  ; 
&  les  preuves  tirées  de  la  liile  de  votre  por- 
tière* Ce  long  article  de  votre  mémoire  fem'- 
bie  Y  avoir  été  mis  exprès  pour  le  tourment 
de  qui  voudra  le  difcuter. 

Mais  copime  il  n'y  a  pas  d'abfurdité  fi  for- 
te qui  ne  trouve  encore  des  partifans ,  j'ai  vu 
de  bons  &  honnêtes  gens  émus  par  votre  air 
d'affurance  ,  &  qui  n'ayant  rien  compris  à  ce 
que  vous  avez  écrit  à  ce  fujet,  n'en  vont  pas; 
moins  difant  par- tout  :  la  lijïe  de  la  portière  efi 
•une  preuve  invincible  ;  d'autres  qui ,  entraînés 
par  l'autorité  de  ceux  -  ci ,  répètent ,  fans  y 
mieux  voir  :  ^e  crois  ^  en  effet ,  qu'il  y  a  peu  ds 
chofe  à  répondre  h  cette  lijîe  ;  &  d'autres  enfin  ^ 
qui ,  n'ayant  pas  même  lu  votre  mémoire  ^  h 
force  d'entendre  citer  ce-tte  fameufe  lifte,  ne 
laiffent  pas  que  d'aller  auffi  répétant ,  pour 
figurer  :  Beaumarchais  ne  fe  retirera  jamais  de 
la  lifîe  de  la  portière.  Et  c'eft  ainfi  que  fe  font 
établies  toutes  les  abfurdités  du  monde  ,  jet- 
tées  en  avant  par  l'audace ,  répandues  par  l'oi- 
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fiveté ,  adoptées  par  la  pareffe  ,  accréditées 
par  la  redite ,  fortifiées  par  Fenthoufiafine  ; 
mais  rendues  au  néant  par  le  premier  pen* 
feur  qui  fe  donne  la  peine  de  les  examiner. 

Voyons  donc  celle-ci.  Qu'avez-vous  enten- 
du prouver  par  cette  lifi:e  ^  Madame  ?  Que  je 
îi'étois  pas  venu  autant  de  fois  chez  vous  que 
je  le  prétendois  ?  Et  pourquoi  voulez-vous 
prouver  que  j'y  fuis  venu  moins  de  fois  que 
je  ne  le  dis  ?  N'eft-ce  pas  dans  la  vue  d'éta- 
blir qu'en  faifant  un  facrifice  d'argent,  jevou- 
lois  moins  acheter  des  audiences  que  le  fuf- 
frage  inachetabie  d'un  rapporteur  ?  Il  faut 
aifez  d'adreffe  pour  démêler  un  échevau  que 
Vous  avez  fi  artiftement  embrouillé  :  mais  avec 
un  peu  de  patience  on  parvient  à  le  remettre 
en  bon  état  au  dévidoir.  Enfin  >  n'eft-ce  pas-là , 
Madame ,  tout  ce  que  vous  avez  voulu  dire  ? 
Voyons  maintenant  ce  que  vous  avez  dit. 
Préfentant  aux  Juges  fa  lifte  d'une  main ,  & 
faifant  la  révérence  de  l'autre,  Madame  Goëz- 
înan  a  dit  :  „  Meffieurs,  le  Sieur  de  Beaumar- 
55  chais ,  ou  plutôt  le  Sieur  Caron ,  (car  tout  me 
choque  en  lui  Jufqu'au  nom  qu'il  porte;  )  le 
Sieur  Caron,  dis-jeTvous  enimpofelorfqu'ii 
prétend  être  venu  neuf  fois  chez  nous  pen- 
S9  dant  les  quatre  jours  pleins  que  mon  époux 
3>  a  été  fou  rapporteur. 
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A  la  vérité  je  ne  puis  favoir  s'il  y  efi;  venut 
^3  OU  non,  fuif qu'il  n'î/  efi  pas  entré,  &  que 
^y  l'ignorance  d'un  fait  ne  fufFit  pas  pour  ie 
5,  combattre  &  l'annihiler  ;  mais  j^ai  ma  lifte , 
„  &  j'ai  l'honneur  de  vousobferver,  Meffieurs^ 
:,,  que  ma  lifte  doit  en  être  crue  fur  fon  filence  ; 
^,  car,  par  une  bizarrerie  qui  n'exifte  que  chez 
>,  nous  i  la  portière  a  ordre  de  n'écrire  te  nom  de 
39  perfonne'.ào.  forte  que  fi  le  laquais  qui  frappe 
,3  ne  fait  pas  tracer  le  nom  de  fon  maître ,  ce 
iy  nom  refte  en  blanc  fur  la  lifte  ;  ce  qui  la 
>,  rend  de  plus  grand  poids  ,  comme  vous 
>,  voyez ,  contre  ceux  qui  prétendent  ttïQ  vt-» 
3,  nus  à  l'hôteL  \ 

„  Or,  Meffieurs  ^ d'après  ce  que  je  vous  dis  ^ 
,,  fi  au-lieu  de  neuf  vifites  que  ie  Sieor  Caron 
5,  articule ,  ma  lifte  n'^en  préfentoit  aucune;  fi 
,,  ce  vilain  Caron  ^  ce  monfîre  ,  ce  fer  peut  veni-^ 
3,  meux  qui  ronge  des  limes ,  pour  parler  comme 
5,  fon  adverfaire  le  Comte  de  la  Blache  ;  ce  mi- 
5,  [érable  quHl  faudroit  marquer  d'un  fer  chaud  fur 
s,  la  joue ,  comme  dit  fon  bienfaiteur  Marin  ; 
5,  cet  abyme  d'enfer  que  Jupiter  a  tort  de  ne  pas- 
5,  foudroijer  ,  fuivant  l'expreflion  poétique  du 
^,  Sieur  Darnaud  ;  ce  mauvais  riche  qui  ne  paye ^, 
y,  ni  les  luminaires ,  ni  les  autres  mémoires  du  Sieur 
^,  Bertrand,  d'après  le  Sieur  d'Airolles  qui  eft 
^.  la  même  perfonne  ;  ce  reptile  infolent ,  dont 
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53  le  nom  feul  déshonore  une  lifte  comme  celle 
„  de  ma  portière  ;  fî ,  dis-je ,  ce  vilain  Carom 
5,  n'y  étoit  pas  écrit  une  feule  fois  pendant  ces 
,,  quatre  jours,  fi  intéreffants  pour  lui,  me 
3,  refuferiez-vous  la  grâce  d'admettre  le  filence 
?,  de  ma  lifte  de  préférence  au  témoignage  du 
y,  gardien  fermenté  d'une  pareille  efpece  ?  " 

Les  Commiffaires  du  Parlement  reçoivent 
la  lifte  de  fa  main  tremblante  >  &  la  feuille- 
tent  exaftement  ;  mais  n'y  trouvant  pas  mon 
nom  écrit  une  feule  fois  pendant  ces  terribles 
quatre  jours,  où  il  m'avoit  fi  fort  importé  de 
me  préfenter  chez  mon  rapporteur ,  ils  m'or- 
donnent de  répondre ,  &  je  dis  ; 

Meffieurs,  le  Sieur  Santerre ,  mon  gardien , 
interpellé  par  M.  de  Chazal ,  à  fa  confronta- 
tion ,  de  déclarer  fi  j'avois  été  autant  de  fois 
que  je  le  difois  &  l'avois  imprimé ,  chez  M. 
Goëzman ,  a  répondu  :  Monfteur  dit  vingt  fois  ^ 
nous  y  avons  peut-être  été  plus  de  trente  y  mais  fur» 
tout  pendant  les  quatre  ou  cinq  jours  du  délibéré  y 
matin  &  foir,  avant  &  après  dîné ,  nous  n'en  bou- 
gions :  de  ma  vie  je  n'ai  éprouvé  autant  d'ennui; 
&  rien  ne  peut  y  être  comparé  y  fi  ce  n'eft  l'impa- 
iience  immodérée  de  mon  prifonnier» 

Mais  comment  une  chofe  auffi  nette  peut- 
elle  exciter  tant  de  débats ,  uniquement  par- 
ce qu'on  a  mal  pofé  la  queftion  fur  laquelle  on 
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difpute?  Un  premier  point  légèrement  accordé  ,^ 
K^ene  fou  vent  affez  loin  les  gens  inattentifs  • 
Rétabliifons  les  principes. 

Dans  quel  cas ,  Meiiieurs ,  cette  lifce  pour- 
ïoit-eiie  être  juftement  oppofée  au  témoignage 
d'un  homme  public  ^  d'un  homme  fermenté , 
chargé  par  le  gouvernement  de  me  fuivre  par- 
tout ,  &  de  rendre  compte  jour  par  jour  de 
toutes  mes  actions  &  paroles,  lequel  me  pre- 
noit  tous  les  matins  en  prifon ,  &  m'y  remet- 
toit  tous  les  foirs ,  &  qui  fe  démanteloit  la 
mâchoire  ,  à  force  de  bâiller ,  du  cruel  métier 
que  Ma  Goëzman  &  moi  lui  faifions  faire  ?  Dans 
quel  cas,  dis-je,  cette  lifte  pourroit-elle  être 
juftement  oppofée  à  fon  témoignage  ?  Dans 
c^lui  feulement  oii ,  me  trouvant  écrit  de  ma 
main  fur  la  lifte  un  certain  nombre  de  fois ,  je 
foutiendrois ,  &  mon  gardien  certifieroit  quQ 
nous  avons  été  moins  de  fois  à  la  porte ,  ou 
môme  que  nous  n'y  avons,  pas  été  du  tout  :  car 
alors  la  lifte  offrant  la  preuve  pofitive  tant  du 
fait  que  du  nombre  des  vifites  ,  il  n'y  a  aucun 
témoignage  humain  qui  pût  détruire  celui  de 
la  lifte.  Mais  ici,  par  le  plu5  vicieux  renverfe^. 
ment  d'idées ,  on  appuyé  la  négation  de  neu£ 
vifites  avérées,  atteftées  par  la  dépofition  d'un 
homme  public  &  fermenté ,  fur  le  feul  filencc/ 
d'une  miférable  lifte,  que  mille  chofes  dévoient 
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rendre  fufpefte ,  dont  la  première  efl  Tordre 

bizarre  à  la  portière  de  ne  jamais  écrire  perfonne^ 

Eft-il  étonnant  qu'ua  laquais  ne  fâche  pas 
écrire ,  &  que  fon  maître ,  qui  ne  peut  deviner 
qu'un  portier  n'écrit  perfonne ,  refte  avec  fécu- 
rité  dans  fa  voiture ,  au-lieu  d'en  fortir  pour 
s'infcrire  lui-même?  A  mon  égard,  voici  com- 
ment les  chofes  fe  font  paiTées. 

Las  de  defcendre  inutilement ,  trente  fois 
le  jour ,  de  voiture  ^  pour  écrire  mon  nom 
&  ma  fupplique ,  je  fis  fur  la  fin  du  procès 
un  billet  circulaire  que  mon  laquais  remet- 
toit  à  chaque  porte  des  Confeillers  qui  fe  trou- 
voient  abfents.  Cçtte  circonftance  atteftée  par 
mon  gardien ,  &  ajoutée  à  tous  les  carafteres 
d'infidélité  que  peut  préfenter  une  lifte ,  doit 
faire  rejetter  avec  mépris  la  preuve  tirée  con» 
tre  moi  du  filence  de  celle-ci ,  à  moins  qu'on 
ne  fuppofe  que,  pendant  ces  quatre  jours  où 
je  fis  des  facrifices  de  toute  efpece  pour  par- 
venir à'  être  introduit  chez  cet  invifible  rap- 
porteur ,  je  ne  me  fois  pas  préfenté  à  fa  porte 
une  feule  fois.  La  patience  échappe  de  voir 
un  grave  Magiftrat  fe  défendre  avec  de  tels 
moyens. 

Et  pourquoi  tant  d'abfurdités ,  je  vous  prie, 
pour  amener  un  autre  fophifme  encore  plus 
vicieux  que  le  premier  ? 
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Pour  établir  que  j'ai  eu  l'intention  de  ga- 
gner le  fuffrage  du  rapporteur ,  en  faifant  le 
facriiice  auquel  on  m'a  forcé ,  l'on  ofe  oppo- 
fer  le  fiience  de  cette  lifte  à  la  dépofition  de 
la  Dame  Lépine ,  de  la  Demoirelle  de  Beau- 
marchais,  des  Sieurs  Santerre  ,  la  Châtaigne- 
raie, Miron^  Bertrand,  ie-Jay,  qui  tous 
ont  atteflé  que  jamais  je  n'ai  foilicité  que  des 
audiences  :  on  l'ofe  oppofer  au  récolement 
môme  de  Madame  Goëzman  ,  qui  pouvoit 
feule  contredire  tant  de  témoignages ,  &  qui , 
fans  le  vouloir,  unit  fon  atteftation  à  celle 
de  tout  le  monde,  ^e  déclare  que  jamais  te  Sieur 
U'^ay  ne  m'a  pré/enté  d'argent  pour  gagner  h 
fuffrage  de  mon  mari ,  quon  fait  bien  être  în^ 
corruptible  ;  mais  qu  il  foUicitoit  feulement  des  au-- 
diences  pour  le  Sieur  de  Beaumarchais  :  attefta- 
tion confirmée  dans  un  fuppiément  imprimé 
de  Madame  Goëzman,  où  elle  s'énonce  en  ces 
termes  :  ^'ai  dit)  j'en  conviens ,  que  le  Sieur 
U-^ay ,  en  rtf  offrant  des  préfents  de  la  part  du 
Sieur  Caron ,  avoit  mafqué  fes  intentions  cri-- 
minelles  par  une  demande  d'audiences  ;  &  oii 
elle  ajoute  encore,  de  peur  qu'on  ne  l'oublie: 
ne  voit-on  pas  que  je  ne  fais  que  rapporter  les 
difcours  du  Sieur  le-Jay  ? 

Eh  mais.  Madame!  fi  les  difcQurs  de  le- 
Jay  furent  tels  que  tous  le  dites ,  comment 
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donc  efpêrez-vous ,  par  le  feul  filence  de  v©^ 
tre  lifte  ^  prouver  qu'un  argent  reçu  par  vous 
pour  des  audiences ,  des  mains  de  le-Jay ,  qui 
Favoit  reçu  pioiir  des  audiences ,  de  Bertrand  ; 
qui  Tavoit  reçu  pour  des  audiences  y  de  la  Dame 
Lépine ,  qui  Favoit  reçu  pour  des  audiences  ^ 
du  Sieur  de  la  Châtaigneraie ,  qui  me  Favoit 
prêté  pour  des  audiences;  que  cet  argent,  dis^ 
je>  ait  été  deftiné  ^2it  moi ,  pour  gagner  tefuf- 
frage  de  M^  votre  mari)  qu'ion  fait  être  încor'^ 
ruptibte  ?  , 

Voilà  pourtant 5  Madame,  comment  vous 
raifonnez.  Voilà  comment,  du  feul  filence 
d'une  lifte  qui  n'eft,  comme  tout  autre  filence , 
qu'une  négation ,  une  abfence  de  bruit ,  d'é- 
criture, de  mouvement  ou  d^aftion,  le  néant, 
en  un  mot  rien  du  tout,  vous  inférez  une 
intention ,  laquelle  n'eft  par  fa  nature  qu'un 
autre  être  de  raifon;  &  cela  pour  m'inculper, 
moi,  qui  ne  vous  ai  rien  dit,  que  vous  n'a- 
vez pas  môme  vu,  qui  n'ai  eu  de  relation 
avec  vous  qu'à  travers  un  monde  de  perfon- 
nés ,  dont  tous  les  témoignages  ainfi  que  vos 
aveux  s'unifient  en  ma  faveur. 

Il  eft  donc  bien  démontré  par  les  dépofi- 
tions  des  témoins,  par  les  interrogatoires  des 
accufés ,  par  les  mémoires  de  tout  le  monde  c, 
far  votre  récoiement ,  votre  fupplément ,  tous 
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vos  raifonnements  enfin ,  que  je  n'ai  jamais 
defiré  ni  demandé  autre  chofe  de  vous  que  des 
audiences  ;  il  eft  bien  démontré  que  la  con- 
féquence  tirée  de  la  lifte  n'eft  qu'une  plati- 
tude mal  inventée,  plus  mal  foutenue,  encore 
plus  mai  prouvée  ;  &  fur  -  tout  il  eft  bien  dé- 
montré qu'on  m'a  fait  perdre  quatre  ou  fix 
pages ,  à  me  battre  à  outrance ,  &  à  ferrailler 
contre  un  moulin  à  vent  d'intention,  de  corrup" 
iion^  &  de  lîjle ,  qui  ne  m'a  été  oppofé  que 
pour  faire  bâiller  le  Lecteur,  embrouiller  l'af- 
faire ,  &  me  rendre ,  en  y  répondant ,  auffi 
ennuyeux  que  le  mémoire  où  l'on  m'a  tendu 
ce  piège  ridicule. 

A  la  grave  autorité  de  cette  lifle.  Mada- 
me ,  vous  joignez  celle  du  billet  que  le  Comte 
delà  Blache  vous  a  ,  dites-vous,  écrit  alors, 
&  qui  lui  a  fuffi  pour  être  admis  chez  vous  ;  le- 
quel billet  vous  avez  gardé  précieufement.  0 
bon  le-Jay  !  réclamez  vos  droits ,  mon  ami  ; 
l'on  vous  pille  ici  :  cette  naïveté  eft  de  vo- 
tre force!  la  lifte  du  portier,  le  billet  du 
Comte  de  la  Blache  en  preuves  î  Ce  n'eft  pas 
que  ce  Gentilhomme ,  defcendu  des  Alpes , 
exprès  pour  devenir  à  Paris  un  riche  léga- 
taire ,  ne  foit  bien  fait  pour  obtenir  de  M, 
Goëzman  des  préférences  de  toute  nature. 

Mais  permettez ,  Madame ,  n'auriez  -  vous 
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pas  un  peu  manqué  de  goût  ici?  Pour  que  fou 
billet  eut  quelque  force,  il  me  femble  qu'il 
n'eut  pas  fallu  imprimer  enfui  te  la  lettre  à  ma 
louange  qu'il  vous  a  écrite  de  Grenoble,  dont 
les  exprejfîojis ,  dites -vous ,  évidemment  dïdiéùf 
par  l'honneur  révolté ,  font  de  nouvelles  preuves 
de  l'atrocité  de  mes  imputations. 

Il  me  femble  qu'il  eût  mieux  valu  préfen» 
ter  quejqu'autre  preuve  de  mes  atrocités  , 
qu'une  lettre  du  Comte  de  la  Blache ,  qui , 
depuis  dix  ans ,  fait  profeffion  ouverte  de  me 
haïr  avec  paillon,  où  on  lit  :  //  manquoit peut-- 
itre  h  fa  réputation  celle  du  calomniateur  le  plus 
Mroce ,  (  c'eft  de  moi  dont  FAuteur  entend  par- 
ier )  pour  en  faire  un  monjîre  achevé  :  (  Qu'ils 
font  doux  nos  adverfaires  !  lettres,  mémoires , 
tout  eft  fondu  dans  le  mômecreufet.)L«  m- 
tre  ejl  trop  au-deffus  de  pareilles  atteintes  pour 
in  être  allarmée,  (  Une  réputation  ailarmée  des 
atteintes  qu'on  lui  porte  !  quelle  phrafe  Alfa- 
cienne  !  )  C'eJI  le  fer  peut  qui  ronge  la  lime  :  (il 
falloit  dire ,  c'eft  la  lime  qui  ronge  le  ferpent;, 
il  y  auroit  eu  deux  ou  trois  images  raffem- 
blées  ;  &  fur-tout  une  allufion  à  l'état  de  mon 
père,  &  cela  eût  été  fuperbe;  on  y  fongera 
une  autre  fois.  )  La  jujîice  qu'on  vous  doit , 
fervira  à  purger  la  fociété  d'une  efpece  ,aujfi  ve- 
mmeufe.  Cette  lettre,  Madame,  eft  d'un  bout 
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à  l'autre  un  échantillon  de  la  manière  dont 
le  Comte  de  la  Blache  plaidoit  fa  caiife  dans 
tous  les  cabinets  des  Juges ,  pendant  que  j'é- 
tois  en  prifon  :  &  je  la  crois  plus  propre  à 
deffervir  le  Comte  de  la  Blache  qu'à  vous  fer- 
vir  vous-même,  C'ejî  dans  tes  toix  que  tes  Beau^ 
marchais  doivent  trouver  la  punition  de  leur  ou^ 
dace.  Oui  ^  lorfque  dans  l'abus  de  ces  mêmes 
loix,  les  la  Blache  trouvent  le  moyen  de  dé- 
pouiller les  héritiers  direfts  d'un  millionnaire  ^ 
à  l'aide  d'un  teftament;  &  fon  créancier,  à 
la  faveur  d'un  arrêt  :  car ,  à  la  fin  ,  tant  d'in- 
dignités m'arrachent  à  la  modération  que  je 
nie  fuis  impofée. 

Et  la  lettre  eft  écrite  dt  Grenoble  ^  où  le 
Comte  de  la  Blache  étoit  allé  A^oir  fon  père! 
Bone  Deiis  !  &  le  Comte  de  TufFieres  auffi  al- 
loit  voir  le  fien. ... 

Mais  pourquoi  cette  lettre  n'eft-elle  pas  cotée 
au  rang  d'une  foule  de  pièces  juftificatives , 
qui  ne  font  pas  plus  juftificatives  que  cette  let- 
tre? Eft-ce  qu'elle  ne  feroit  pas  timbrée  de 
Grenoble?  Je  vous  demande  bien  pardon,  M. 
le  Comte  de  la  Blache ,  M.  le  Confeiller  Goëz- 
man,  Madame,  &  vous  auiîi,  Meffieurs  Marin 
gazetier,  Bertrand  d' Avignon,  Baculardd'am- 
baflade ,  &  autres  qui  vouiez  tous  avoir  part  à 
l'excellent  œuvre  de  ma  perte  ^  fi  je  regarde  à 
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fi  peu  de  chofe  :  mais  vous  êtes  fi  adroits!  fî 
adroits  !  qu'il  faut  bien  me  paffer  un  peu  de  vigi- 
lance. Bailleurs,  voyez  combien  de  gens  vous 
êtes  après  moi ,  gens  d'épée ,  gens  de  robe ,  gens 
de  lettres ,  gens  d'affaires ,  gens  d'Avignon ,  gens 
de  nouvelles  ;  cela  ne  fmit  pas ,  auffi  mes  enne* 
mis  n'auront-ils  plus  rien  à  y  voir  quand  je 
ferai  forti  de  cette  coupelle  où  M.  Goëzman. 
m'a  mis  au  creufet ,  oii  le  Sieur  Marin  four- 
nit le  charbon ,  &  où  Bertrand ,  Baculard  & 
autres  garçons  affineurs  foufflent  le  feu  du 
fourneau. 

Paffons  à  l'examen  de  l'audience  qui  me  fut, 
dit-on ,  accordée  le  famedi  3  Avril  au  matin , 
par  M.  Goëzmàu;,  &  à  celui  des  preuves  fur 
lefquelles  on  l'établit. 

Premièrement,  je  fais  ici  ma  déclaration 
publique  &  formelle  ,  que  je  nie  cette  audience 
à  mes  rifques ,  périls  &  fortune.  Je  déclare 
que  je  n'ai  eu  d'autre  audience  dans  la  maifon 
de  M.  Goëzman  pendant  les  quatre  jours  du 
délibéré,  que  celle  du  famedi  3,  à  neuf  heu- 
res du  foir ,  en  prfence  de  Me*  Falconnet  &  du 
Sieur  Santerre  mon  gardien. 

Je  déclare  que  c'eft  chez  M.  de  la  Calpre- 
nede  ,  Confeilier  de  grand'Chambre ,  que  je 
montrai  à  M.  Goëzman ,  avant  le  délibéré, 
l'article  de  là  gazette  d-e  la  Haye  où  je  fuis 
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'È  maltraité  ;  laquelle  gazette  je  ne  laîffai  point 
à  M.  Goëzman ,  ni  en  aucun  autre  temps , 
comme  il  le  dit  ;  car  je  l'ai  chez  moi  enliaf- 
fée  avec  les  autres  pièces  extrajudiciaires 
relatives  au  môme  procès,  foulignée  aux  mots 
importants ,  &  avec  ces  notes  en  marge  écri- 
tes de  ma  main  :  s'informer  chez  Marin  oh 
l'on  peut  avoir  rai/on  de  ces  infamies  :  Et  plus 
bas  :  voir  M.  de  Sartine  :  Et  plus  bas  :  Ecrira. 

a  Madame  de d'en  parler  h  M.  le  Duc 

de».,,,.  Je  déclare  que  depuis  ce  jour,  je  n'ai 
vu  qu'une  feule  fois  M.  Goëzman ,  le  famedi 
3  Avril  à  neuf  heures  du  foir  ,  accompagné , 
comme  je  l'ai  dit,  de  Me.  Falconnet  &  du  Sieuf 
Santerre» 

On  me  difpenfera  bien,  je  croîs,  de difcu- 
ter  la  première  preuve  de  cette  audience  du 
famedi  matin  que  M.  Goëzman  tire  de  fon 
premier  témoignage. 

On  me  difpenfera,  fans  doute  encore,  d'ufer 
mes  forces  contre  la  preuve  tirée  d'une  lettre 
du  Comte  de  la  Blache,  datée  de  Paris  le  18 
Septembre,  c'eft-à-dire ,  plus  de  cinq  mois 
après  le  3  Avril ,  du  même  ftyle  que  celle  di 
Grenoble  i  oii  il  raconte  à  M.  Goëzman  que  M. 
Goëzman  lui  a  dit  le  3  Avril  au  matin  :  Votre 
adverfaire  fort  d'ici  ;  quoiqu'il  foit  prouvé  que 
l'adverfaire  du  Comte  de  la  Blache  n'en  fortit: 
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pas  ;  &  où  ii  annonce  que  tout  ce  qui  eft  écrit 
dans  mon  mémoire  eH  faux ,  méchant,  atroce^ 
&c.  quoique  le  Comte  de  la  Blaclie ,  abfolu- 
ment  étranger  à  la  querelle,  ne  puiffe  pas  être 
plus  inftruit  que  le  Roi  de  Maroc  ou  le  Bâcha 
d'Egypte ,  fi  ce  que  j'y  ai  dit  eft  faux  ou  vrai^ 
doux oiï méchant,  atroce  ou  modéré.  Comme 
c'eft  fur  des  oui-dires  de  M.  Goëzman  ,  qu'é- 
crit le  très-reconnoiffant  Comte  de  la  Blache, 
cette  preuve  rentre  &  fe  fond  dans  la  pre- 
mière; &  jùfqu'ici  comme  oii  le  voit ,  la  vérité 
n'a  pas  encore  fait  un  pas. 

La  troifieme  preuve  de  M.  Goëzman  fe  tire 
d'un  mémoire  de  moi ,  non  daté ,  que  M.  Goëz- 
man a  y  dit-il ,  lieureufement  conferué ,  fous  le 
iitre  d'argument  en  faveur  de  t'aSe  du  premier 
Avril  &  réfutation  du  fijfiime ,  &c.  lequel  manuf- 
crit  n^'a  nul  rapport  à  la  queftion  préfente  5 
&  ne  peut  fervir  à  fixer  l'époque  d'aucune 
audience. 

La  quatrième  eft  fondée  fur  un  autre  manuf- 
crit  de  moi,  fans  date,  &  que  M.  Goëzman  a^ 
dit-il ,  encore  heureufement  confervé ,  fous  le  titre 
de  réponfe  à  quelques  ohjeStiom ,  &c.  Et  moi 
auffi;,  je  dis  heureufement  ;  car  ce  manufcrit  con- 
tient une  note  précieufe  qui  le  fait  tourner  en 
preuve  contre  l'audience  du  3  Avril  au  matin. 

Si  j'ai  bien  lu,  voilà  tout,  je  crois. 

Après 
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Après  avoir  montré  la  futilité  des  preuves 
4ue  M*  Goëzman  rapporte  de  cette  audience^ 
je  pourrois  m'en  tenir  à  ma  déclaration  for- 
melle que  l'audience  eft  fauffe  ^  &  ne  m'a  pas 
été  donnée  ;  par^ce  que  c'eil  àxelui  qui  arti* 
cuie.  un  fait  à  le  bien  prouver;  celui  qui  nie 
n'ayant  qu'à  fe  tenir  les  bras  ctoifés  jufqu'à 
ce  qu'on  lui  taille  de  iabefogne>  enluifour«* 
lûfTant  des  preuves  à  combattre*  Cependant, 
comme  mon  ufage  e^i  cette  affaire  eft  d*allef 
au-devant  de  tout  >  après  avoir  prouvé  néga- 
tivement que  les  preuves  mêmes  de  M^  Goëz^ 
iîian  détruifentfon  édifice  ;*  je  vais  prouver  pofi-* 
tivement  que  cette  audience  n'a  jamais  exifté. 

Il  eft  prouvé  au  procès  par  les  dépofitions 
des  Sieurs  le-^Jay  >  d'Airolles  ,  de  la  Dame  Lé« 
pine^  &c*.i...  que,  ce  môme  famedis  Avril 
au  matin  ,  Bertrand  &  le-Jay  furent  chet  Ma- 
dame Goëzman  porter  les  cent  louis  ^  que  le- 
jay  reçut  de  cette  Dame  à  cette  occafion  la 
promefle  formelle  que  j'aurois  une  audience 
de  fon  mari ,  k  foîr  même. 

Mémoire  de  Bertrand,  page  g. 

55  J'envoyai  chercher  un  fiacre,  nous  y  mon* 
i,  tâmes  le-Jay  &  moi  ;  il  fit  arrêter  au  coin 

,j  du  quai  Sainte  Paul Je  le  vis  entrer 

s,  dans  une  maifon  qui!  me  dit  être  celle  de 
;,,  Madame deGoëzman..,.*.IlmeracaiitaGfaîi5? 

Mi^m.  Tome  L  P 
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„  la  route  la  manière  dont  il  av oit  été  reçu 

„  J'inftruifis  la  fœur  du  Sieur  de  Beaumar- 
„  chais  de  tout  ce  que  le-Jay  m'avoit  dit; 
,j  je  vis  le  foir  même  le  Sieur  de  Beaumar- 
,,  chais  qu'on  avoit  inftruit  du  meffage  du 
),  Sieiir'le- Jay  ;  îl  fg  prépara  a  fa  vîfite  '\ 
''  Dans  mon  mémoire  à  confulter ,  p.  8. 
Le  Sieur  d'Airoiles  affura  ma  fœur  que 
Madame  Goëzman  après  avoir  ferré  les  cent 
louis  dans  fon  armoire,  avoit  enfin  promis 
5,'  l'riudience  pour  le  foir  même  ;  &  voici  Finf- 
,,  truftion  qu'il  me  donna  quand  il  me  vit  : 
pré  fetitez- vous  ce  foir  à  la  porte  de  M.  Goëz- 
man, on  vous  dira  encore  qu'il  ejî  fortt  ;  in- 
fiftez  beaucoup;  demandez  le  laquais  de  Ma- 
dame; remettez  -lui  cette  lettre  qui  n'eft 
qu'une  fommation  polie  à  la  Dame  de  vous 
procurer  l'audience  ,  fuivant  la  convention 
5,  faite  entr'elte  &  le-Jay  ". 

Et  la  lettre  étoit  écrite  de  la  main  du  Sieur 
d'Airoiles,  au  nom  de  le-Jay,  comme  cela 
eft  prouvé  au  procès. 

Ajoutons  à  tout  ceci  la  dépofition  du  Sieur 
Santerre,  qui  contient  qu'après  des  refus  de 
porte  auffi  confiants  qu'ennuyeux  ,  en  vertu 
d'une  lettre  dont  j'étois  le  porteur,  &  que  je 
remis  devant  lui  au  laquais  blondin  de  Ma- 
dame Goëzman,  le  faœedi  3  Avril  à  neuf  heu- 
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ïesda  foir,  nous  fûmes  introduits  cette  feule 
foischezM.  Goëzman.  Ajoutons  celle  de  Me^ 
Faiconnet,  Avocat,  qui  contient  abiblument 
la  même  choie.  Que  dit  à  tout  cela  M.  Goëz-^ 
man  caché  fous  le  manteau  de  Madame  1 

De  quel  front  le  Sieur  Caron  ofe-^t-il  faire  înu 
primer  que  ,  juf qu'au  famedi  neuf  heures  du  fotr  ^ 
la  porte  de  fon  rapporteur  lui  avoit  été  objîiné^ 
ment  fermée  ?  — ^  Du  front  d'un  homme  qui  n'a- 
vance rien  qui  ne  foit  prouvé  au  procès.  — « 
Si  à  cette  heure ^  qui  était  celle  du  fouper  ^  on  ne 
l'eut  pas  reçu  i  lui  qui  était  déjà  entré  le  matin  ^ 
camment  auroit-ilpu  fe  plaindre  ?  —  Comme  un 
homme  à  qui  l'on  n'a  voit  accordé  aucune  au- 
dience le  matin  y  &  qui  venoit  de  payer  celle- 
ci  d'avance  ^  la  fomme  de  cent  louis»  —  Ce* 
pendant  comme  il  a  infiflé  fur  le  fondement  qu'il 
n' avoit  qu'un  mémoire  manufcrit  à  remettre^  -^ 
Pardon,  Madame ^  il ell  prouvé  au  procès  quç 
je  fuis  entré  avec  une  lettre  écrite  à  Madame 
Goëzman ,  remife  à  fon  châtaiu-clair ,  &  nul- 
lement pour  remettre  un  mémoire  dont  il  ne 
fut  pas  feulement  queftiori.  ---  3ïon  mari  eut 
ia  bonté  de  le  recevoir  encore  y  la  vîfite  fut  courte 
fans  doute.  —  Raifon  de  plus  ^  Madame  ^  pour 
être  outré  de  n'en  avoir  pu  obtenir  d'autres ,  fur- 
tout  quand  on  les  a  pâj^ées  fi  cher  ,  &  qu'elles 
©ut  porté  auffî  peu  de  fruit.  —  //  fie  demdndoH 
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qiCa  remettre  un  mémoire, —  Au  contraire,  Ma- 
dame ,  il  n'en  exiftoit  alors  aucun  de  moi. 

Ls  premier  manufcrit  indiqué  fous  le  n^.  4 
dans  vos  pièces  juftificatives ,  ne  fat  fait  que 
d'après  l'audience  du  famedi  trois ,  au  foir , 
pendant  la  nuit  du  famedi  au  dimanche ,  & 
vous  fut  envoyé  le  dimanche  matin  avec  le 
précis  imprimé  de  Me.  Bidault,  mon  Avocat, 
encore  mouillé  de  la  preffe  ;  le  tout  accom- 
pagné d'une  lettre  polie  pour  vous  ,  comme 
je  l'ai  dit  à  mon  interrogatoire,  &  comme  il 
eft  prouvé  au  procès  que  le  Sieur  Bertrand 
l'avoit  confeillé  de  votre  part. 

Le  fécond  manufcrit  fous  le  n'=*.  5  de  vos 
pièces  juftificatives,  n'a  été  compofé  que  dans 
la  foirée  du  Dimanche  quatre  Avril ,  fur  les 
obfervatioîis  que  M.  Goëzman  avoit  faites  le 
matin  au  Sieur  de  la  Châtaigneraie  ;  ce  qui 
détruira  l'imputation  qui  m'eft  faite  que  je 
calomnie  les  Magiftrats.  Je  n'ai  jamais  dit  qu'^zf- 
cim  membre  du  Parlement  m^eût  fait  des  confi- 
dences ;  mais  j'ai  dit,  imprimé,  configné  au 
greffe ,  que  M,  Goëzman  avoit  lu  des  lam- 
beaux de  fon  rapport  au  Sieur  de  la  Châtai- 
gneraie ,  &  lui  avoit  môme  permis  de  me 
communiquer  fes  objeftions;  ce  que  ce  dernier 
fit ,  en  m'annonçant  l'audience  promife. 

Il  refte  donc  pour  confiant ,  par  les  dépofi- 
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tions  des  témoins  ,  par  les  interrogatoires  à(cs 
accafés  ,  par  les  ménaoires  de  tout  le  monde , 
par  la  procédure ,  par  les  preuves  mômes  de 
M.  Goëzman,  que  la  féance  du  famedi  matin, 
3  Avril ,  n'eft  qu'une  chimère ,  &  c'eft  ici  le 
lieu  de  répondre  au  nouveau  plan  de  défen- 
fes  établi  par  Me  Goëzman  dans  le  fupplé- 
ment  de  Madame. 

Je  n'ai  été  que  trois  jours  rapporteur  du 
procès  du  Sieur  de  Beaumarchais  :  (  vous 
l'avez  été  près  de  cinq)  j'étois  fort  preffé, 
je  ne  pouvois  donc  ufer  mon  tempsà  don- 
ner des  audiences,  &  cependant  fans  comp- 
ter celui  que  le  Comte  de  la  Blache  a  pu  me 
faire  perdre ,  j'ai  donné  pour  le  feul  Beau- 
marchais,  dans  ces  trois  jours,  quatre  gran- 
„  des  audiences  ;  le  vendredi ,  2  Avril ,  une 
„  à  Me.  Falconnet ,  fon  Avocat  ;  le  famedi 
matin ,  3 ,  une  au  Sieur  de  Beaumarchais  ; 
le  famedi  au  foir ,  une  autre  au  môm.e  ;  &  le 
dimanche  4,  une  au  Sieur  de  la  Ciiâtaigne- 
raie ,  fon  ami  :  voilà  donc  quatre  audiences 
en  trois  jours.  Il  eft  donc  clair  qu'en  don^ 
nant  de  l'argent  à  ma  femme,  ce  n'étoit  pas 
des  audiences  qu'il  vouloit ,  mais  feulement 
de  me  corrompre  &  gagner  mon  fuffrage  ". 
De  vous  corrompre  !  Prcenohilîs  &  confuttif- 
fime  Goëzman  î  on  ne  joindra  pas  déformais  à 
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vo^  qualités  V2ià]e,&iî  veracijfimiis  :  vous  veneis 
de  le  perdre  à  jamais  ;  &  j'ai  bien  peur  qu'on 
n'y  fubftitae  même  le  fuperlatif  conti»aire. 

Que  dirons  tous  les  Baillis  vos  ancêtres  ?  que 
diront  les  Princes  dont  vous  n'avez  pas  été 
l'envoyé  ?  que  diront  les  Fit  hou  ,  les  Mahillons , 
les  Balufe  &  les  du  Cange^  qui^  jufqu'à  préfent, 
s'il  faut  vous  en  croire ,  vous  auroient  avoué 
pour  le  digne  héritier  de  leurs  talents  &  de 
leurs  vertus?  mais  que  dira  fur-tout  le  Parle- 
ment de  Paris  qui  nous  juge  aujourd'hui,  en 
iifant  ce  que  je  réponds  aux  quatre  audiences  ? 

Loin  d'avoir  eu  quatre  audiences  de  M. 
Goëzman,  tant  par  moi  que  par  mes  amis ,  je 
déclare  hautement  que  Me.  Falconnet,  Avo- 
cat, arrivé,  depuis  quelques  jours,  d'un  voyage 
de  trois  mois,  donne  le  démenti  le  plus  form.ei 
à  quiconque  ofe  avancer  que  M.  Goëzman  lui 
a  donné  le  vendredi  2  Avril ,  aucune  audience 
chez  lui  pour  moi,  ou  que  cet  Avocat  ait  ja- 
mais mis  le  pied  chez  M,  Goëzman  en  aucun 
autre  inftant ,  que  le  famedi,  3,  au  foir ,  avec 
le  Sieur  San  terre  &  moi.  Cela  eft-il  clair? 

Je  déclare  encore  que  M.  de  la  Châtaigne- 
raie ,  loin  d'avoir  reçu  le  dimanche,  4  Avril , 
aucune  audience  pour  moi,  n'a  été  chez  M. 
Goëzman  que  pour  elTayer  de  m'en  obtenir 
une ,  que  ce  rapporteur  lui  promit  pour  le  lundi 
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matin ,  5  Avril ,  &  qui  n'a  pas  été  donnée , 
quoique  M.  de  la  Châtaigneraie ,  fur  la  foi  de 
cette  promeffe ,  ait  vainement  effayé  le  lundi 
de  me  fervir  d'introdufteur.  Je  déclare  que  M. 
de  la  Châtaigneraie,  loin  de  chercher  à  réfou- 
dre les  objeftions  de  M.  Goëzman,  tira  au  con- 
traire de  fon  filence  l'occafion  de  foliiciter  ce 
rapporteur,  pour  qu'il  voulût  bien  me  les  faire 
à  moi-môme. 

Je  déclare  en  outre  que  je  confens  &  me 
foumets  à  toutes  les  peines  méritées  pour  celui 
des  deux  qui  en  impofe  au  Parlement  &  au  pu- 
blic ,  M.  Goëzman  ou  moi ,  fi  l'homme  fer- 
menté qui  m'accompagnoit ,  fi  le  Sieur  San- 
terre  n'atteftent  pas  encore  à  la  Cour  que  je  ne 
fuis  entré  le  famedi,  3  Avril ,  qu'une  feule  fois 
a  neuf  heures  du  foir  chez  M.  Goëzman,  ac- 
compagné de  Me.  Falconnet  &  de  lui. 

Ainfi  loin  d'avoir  obtenu  de  ce  très-peu  vé- 
ridique  rapporteur  les  quatre  audiences  qu'il 
articule  ,  je  déclare  que  je  n'en  ai  reçu  qu'une, 
&  que  cette  une  encore ,  je  ne  l'aurois  pas 
obtenue  fi  je  ne  l'euife  payée  d'avance ,  cent 
louis  d'or. 

Je  déclare  que  je  n'ai  jamais  chargé  perfonne 
de  faire  aucun  pafte  avec  Madame  Goëzman 
au  fujet  de  cet  or ,  &  que  ,  quand  on  vint  me 
dire  le  dimanche   au  foir ,  4 ,  que  Madame 
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Goë^man ,  en  promettant  une  féconde  audien-^ 
ce  ,  avoit  dit  ;  Et  fi  je  ne  puis  la  lui  faire  avoir  > 
je  rendrai  tout  c^  que  j'ai  reçu;  je  m'écriai  de- 
vant tous  me3  amis,  en  me  frappant  le  front  : 
C'en  efl  fait ,  fai  perdu  mon  procès  !  Cette  offre 
inopinée  de  tout  rendre  en  efl  le  funefle  préfage, 
Voilà  mes  réponfes ,  mes  difcuflions ,  mes 
déclarations,  &  je  figne  exprès  mon  mémoire 
en  cet  endroit ,  parce  que  j'entends  que  tout 
le  contenu  de  cet  article  tourne  à  ma  honte , 
attira  fur  ma  tête  la  Julie  punition ,  l'anathême 
&  la  profcription  qui  ni'eft  due ,  11  l'informa^ 
tion  que  la  Cour  ne  me  refufera  pas  à  ce  fu- 
jet ,  y  apporte  le  plus  léger  changement  :  & 
j'en  dépofe  un  exemplaire  au  greffe ,  avec  ces 
mots  de  ma  main. 

CAROM  DE  BEAUMARCHAIS. 

Ji'e  varietur» 

Regagnons  à  préfent  le  temp$  perdu ,  Ma^ 
dame. 

Parcourant  rapidement  les  objets  auxquels 
vous  avez  vous-même  donné  tant  d'impor- 
tance; (page  22  de  votre  mémoire,)  je  vois 
un  coup  de  crayon  à  la  marge.  Il  s'agit  de 
Me?  de  Junquieres,  que  vous  faites  s'écrier 
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à  l'occafion  des  propos  qu'on  tenoit  fur  votre 
compte  :  C'eji  une  infamie  de  Beaumarchais-. 
Pour  ce  Junquieres  -  là ,  comme  fon  métier 
eft  de  défendre  les  autres ,  &  qu'il  a  bec  & 
ongles ,  entre  vous  le  débat,  Meffieurs  :  mais 
je  vous  avertis  qu'il  donne  le  plus  formel  & 
public  démenti  à  votre  phrafe,  &  qu'il  prend 
à  témoin  de  la  fauiîeté  de  votre  citation,  M. 
le  Procureur-Général ,  devant  lequel  il  par- 
loit  alors,  A  mon  égard ,  il  eft  certain  que  je 
confiai  dans  le  temps  à  Me.  de  Junquieres 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  Madame  Goëz- 
man  &  le-Jay  :  je  n'ai  point  trouvé  mauvais 
qu'il  vous  l'eut  rendu  :  je  le  lui  ai  dit  depuis  : 
voilà  le  fait  dont  la  difcuffion  ne  vaut  pas  une 
ligne  de  plus. 

En  revanche,  en  voiei  un  qui  mérite  at- 
tention. Votre  objet  ici,  Madame,  eft  d'ef- 
fayer  de  difculper  M.  Goëzman  d'avoir  été 
l'inftigateur ,  le  compofiteur ,  &  l'écrivain  de 
la  minute  de  la  première  déclaration  attri- 
buée à  le-Jay  ;  c'eftvous  qui  parlez  (^p.  23), 
Le-^ay  monta  dans  le  cabinet  de  M,  Go'êzman^ 
fe  mit  à  fon  bureau  ;  C fort-bien  jufques-là  :  ) 
&  comme  il  eji  fort  peu  lettré,  quoique  Librai^ 
re y  il  pria  mon  mari   de  lui  arranger 

DANS    LA    FORME    d'uNE    DECLARATION 
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(Le -Java  protefté  ,  dans  fes  interrogatoires, 
qu'on  ne  lui  avoit  fait  qu'une  feule  queftion, 
&  qu'il  n'a  voit  répondu  qu'un  mot  :  )  jE?î  ^0^2- 
Jéquence  il  fut   fait  un  brouillon  :  (n'ou- 
blions pas  il  fut  fait  :  )  il  fut  fait  un  brouillon 
qî^e  mon  mari  corrigea  en  plufieurs  endroits: 
(à  moins  de  convenir  de  tout ,  on  ne  peut  mieux 
parler  :  )  &  il  quitta  enfuite  le  Sieur  le-^ay ^ 
(  il  faîloit  le  quitter  avant  ;  )  qui  écrivit  &  figna 
en  mapréfence  la  déclaration  fuivante ,  &c.  &c. 
Ainfi  vous  convenez ,  Madame,  que  votre 
mari  arrangea  les  faits  en  forme  de  déclaration  / 
vous  convenez  que  votre  mari  corrigea  le  broiiiU 
Ion   en  plufieurs  endroits  ;  vous  convenez  que 
le-Jay  écrivit  enftiite  du  départ  de  votre  mari  ; 
ce  qui  indique  affez  qu'il  n'avoit  pas  écrit  avant 
fon  départ.  En  tout  cela  il  n'y  a  que  ces  mots^ 
IL  FUT  fait,  d'équivoques;  tout  le  relie 
marche  affez  bien.  Il  fut  fait  !  charmante  tour- 
nure 5  pour  laifler  le  monde  incertain  fi  ce 
brouillon  fut  fait  par  M.  Goëzman  ou  par 
le-Jay  !  mais ,  de  cela  feul,  Madame  ,  que  vous 
ne  dites  pas  à  pleine  bouche  ;  le-Jay  fe  mit 
au  bureau  de  mon  mari,  où  il  écrivit  libre- 
ment &  de  fon  chef  la  déclaration  ;  on  en 
peut  conclure  hardiment  que  ce  fut  M .  Goëz- 
man qui  fit  la  minute.  Vous  h'ôtes  pas  gens 
à  ménager  Tadverfaire ,  quand  vous  croyez 
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avoir  de  l'avantage  fur  lui.  Mais  comme 
une  négation  formelle  vous  eut  trop  expofés 
l'un  &  l'autre  3  aujourd'hui  que  j'ai  prouvé 
par  mon  fupplément  que  M.  Goëzman  a  fait 
la  minute,  vous  employez  la  bonne,  fine, 
double  phrafe  il  fut  fait,  la  feule  qui  pût  être 
utile  à  deux  fins ,  propre  à  vous  fervir  fi  on 
la  prend  bien,  &  à  ne  vous  pas  nuire  fi  on 
la  prend  mal. 

Si  la  liberté  de  ma  critique  rend  mes  élo- 
ges de  quelque  prix  à  vos  yeux ,  Madame , 
recevez  mes  félicitations  fur  cette  tournure; 
falut  aux  maîtres  ;  en  honneur  on  ne  fait  pas 
mieux  que  cela. 

Vous  tranfcrivez  enfuite  la  déclaration; 
après  quoi  vous  ajoutez  (page  24)  quiconque 
aura  fous  les  yeux  (c'efl;  toujours  vous  qui  par- 
lez )  l'original  de  cette  déclaration ,  reconnoîtra 
bientôt  a  la  manière  dont  elle  ejl  orthographiée 
que  le  Sieur  le-^ay  n'a  fait  que  fe  copier  lui" 
même  :  (  pourquoi  ne  pas  convenir  tout  uni- 
ment, comme  il  l'a  déclaré  à  fes  interroga- 
toires ,  que  vous  diftiez  fur  la  minute  de  vo- 
tre mari  pendant  qu'il  écrivoit?  cela  expli- 
que bien  mieux  fes  fautes  d'orthographe.  ) 
Et  il  m'a  prié  de  corriger  moi-même  quelques 
mots  qu'il  avoit  mal  formés,  &  d'en  ajouter  un 
ou  deux  qu'il  avoit  omis.  Excellente  réponfe  à 
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tons  les  faux  reprochés  à  M.  Goëzman  dans 
mon  fuppiément  !  grâce  à  fon  adrefle ,  c'eit 
Madame  aujourd'hui  qui  fe  charge  de  Tini- 
quité. 

Nous  voilà  tous  deux  dans  le  puits,  dit 
le  renard  à  fon  compagnon  :  tends  tes  jar- 
rets, dreife  tes  cornes,  allonge  ton  corps, 
je  grimperai  par-deifus  toi;  &  forti  de  la  ci- 
terne ,  je  f  en  tirerai  à  mon  tour.  L'animal 
peu  rufé  fait  ce  qu'on  lui  dit,  &  le  renard 
hors  de  danger  le  paye  par  une  phrafe  à-peu- 
près  femblable  à  celle  de  M.  Goëzman  dans 
fa  note  imprimée ,  diftribuée  à  fes  confrères 
par  M.  le  Préfident  de  Nicolaï  :  Si ,  malgré 
la  raîfon  que  fai  de  croire  ma  femme  innocenté , 
f  avais  été  moi-même  induit  en  erreur,  je  deman* 
derois  que  ta  jufiice prononçât ,  &  l'on  verrait  que 
t  honneur  fera  toujours  le  lien  le  plus  fort  qui  m'at- 
tache a  la  fociété-,  &  feul  guide  de  ma  conduite. 

Pauvre  Madame  Goëzman  !  vous  prenez  fur 
votre  compte  un  faux  juftement  reproché  à 
votre  mari  ;  &  pour  récompenfe  ,  cet  époux 
qui  a  toujours  mérité  votre  refpeSt  autant  que 
votre  amour,  détachant  fes  intérêts  des  vôtres , 
offre  de  compofer  à  vos  dépens  :  peu  lui  im- 
porte que  vous  reftiez  dans  la  citerne ,  pourvu 
qu'il  n'y  demeure  pas  avec  vous.  Pauvre  ! 
pauvre  Madame  Goëzman  ! 
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•  Pour  revenir  à  cette  déclaration.  On  voit 
par  leur  propre  mémoire  que  M.  Goëzmana 
corrigé  la  minute ,  &  que  Madame  a  corrigé  la 
copie.  Quels  correfteurs  !  ce  devoit  être  un 
beau  fpeftacle  que  Madame  Goëzman  érigée 
en  magijîer  de  le  -  Jay ,  corrigeant  fa  leçoa 
d  écriture  î  la  plume  échappe ,  &  tombe  de 
dégoût  d'être  obligé  de  répondre  à  de  pa- 
reilles défenfes  {a). 

Suit  après  la  féconde  déclaration  de  le- 
Jay  :  ^e  déclare  en  outre  que  jamais ,  ni  le  Sieur 
de  Beaumarchais ,  ni  le  Si^ur  Bertrand,  &c» 

Et  moi  Beaumarchais,  je  déclare  qu'il  y  a 
fur  l'original  de  cette  deuxième  déclaration 
attribuée  à  le- Jay  :  ^e  déclare  que  jamais  Ber* 
trand  ni  Beaumarchais ,  ou  Beaumarchais  ni 
Bertrand,  comme  on  voudra;  mais  fans  au- 
cun mot  de  Sieurs  ;  car  cela  m'a  finguliére- 


(^a)  Pendant  qu'on  imprime,  j'apprends  que  le  Commis 
de  le-Jay  vient  d'être  confronté  à  Madame  Goëzm.an,  & 
qu'entre  plufieurs  écritures  qu'on  lui  a  préfentées,  il  y  a 
très-bien  reconnu  celle  dont  fut  tracée  la  minute  de  la  pre- 
mière déclaration  qu'il  a  copiée.  Mais  au  grand  étonnement 
de  tout  le  monde  &  au  mien ,  (  car  j'avoue  que  je  ne  m'y 
nttendois  prefque  pas,)  cette  écriture  s'eft  trouvée  être 
celle  de  pranobilis  &  confultijjlmus  Litdovicus-VaUntinus 
GoEZMAN.  Et  voilà  comment  tout  ce  que  je  débats 
devient  inutile  ,  à  mefure  qu'on  fuit  rinftruélion. 
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ment  frappé  en  lifant  au  greffe  cette  déclara- 
tion. 

Je  déclare  encore  qu'il  y  a  à  la  Rnfiné  te^ 
^ay^  &  non  figné  le-Jay  :  ce  que  je  fis  alors 
remarquer  au  Rapporteuf  &  au  Greffier,  qui 
ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  ma  plaifante 
découverte* 

Suit  après  la  lettre  du  Sieur  d'Arnaud  s 

A  vous  donc  Monfieur  Baculard, 

Ce  feroit  bien  ici  le  cas  de  me  venger  de 
toutes  les  injures  dont  l'exorde  de  votre  mé- 
moire eft  rempli  :  mais  comme  elles  ne  s'a- 
dreffent  pas  directement  à  moi,  &  qu'à  la 
rigueur  je  puis  douter  fi  vous  me  regardez  de 
travers ,  ou  fi  vous  louchez  feulement  en  dé- 
filant votre  tirade,  je  veux  bien  ne  pas  me 
l'appliquer,  &  vous  traiter  doucement  en  con- 
féquence  :  car  vous  favez  qu'il  ne  tiendroit 
qu'à  moi  de  vous  montrer  tel  que  vous  fûtes 
dans  votre  confrontation,  c'ell-à-dire ,  tout 
à  côté  de  Madame  Goëzman  ;  fi  votre  embar- 
ras, &  le  peu  d'habitude  à  vous  déguifer ,  ne 
vous  mit  pas  même  au-deffous  :  mais  je  fuis 
doux,  moi;  &  je  veux  bien  convenir  que  vous 
n'avez  jamais  fenti  la  conféquence  d'avoir  ac« 
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cordé  à  le-Jay  une  lettre  mendiée  qui  m'in- 
culpoit  auffi  gravement ,  fur  un  fait  que  vous 
ignoriez ,  &  qui  fe  trouve  faux  aujourd'hui  ; 
je  veux  bien  convenir  encore  que  vous  n'a- 
vez pas  fenti  la  conféquence  d'avoir  recom- 
mencé la  lettre ,  parce  que  k-^aïf  ne  irouvoft 
pas  cet  écrit  affez  fort  ^  comme  Hun  fait,  quand 
vous  en  euffiez  été  témoin ,  pouvoit  avoir  deux 
faces  fous  la  plume  de  celui  qui  le  rend  ;  ou 
comme  fi  votre  complaifance  pour  le  -  Jay , 
qui  agiffoit  de  fon  côté  par  complaifance 
pour  Madame  Goëzman,  laquelle  vouloit  com- 
plaire en  ce  point  à  fon  mari ,  pouvoic  vous 
excufer  fur  une  démarche  auffi  inconfidérée. 
Mais  ,/flf  cru  ,  dites-vous  ,  que  ie-^ay  mérîtoit 
toute  ?na  confiance ,  &  f  ai  cédé  à  cette  conviElion; 
ainfi ,  d'erreur  en  erreur,  de  complaifance  en 
complaifance ,  vous  avez  caufé ,  fans  favoir , 
l'emprifonnement  de  1er  Jay ,  &  mon  décret 
d'ajournement  perfonnel  :  &  voilà  comment 
le  tranfport  qui  faïfit  un  pauvre  homme  de 
bien  fur  l'avantage  de  faire  une  bonne  aSion , 
le  conduit  fouvent  à  en  faire  une  très  -  blâ- 
mable. 

Il  faut  ajouter  ici  que  vous  aviez  alors  ua 
procès  criminel  important  à  la  Tournelle ,  011 
vous  efpépiez  quelques  bons  offices  de  la  re- 
connoiJTance  de  M.  Goëzman  ;  ce  qui  n'a  pas 
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iaiflé  que  de  rendre  votre  diftraftion  un  peu 
plus  profonde. 

Mais  le  plus  curieux ,  que  je  n'entends  pas 
encore ,  c'eft ,  qu'après  être  convenu  à  votre 
confrontation  de  tous  vos  torts ,  on  ait  pu  de- 
puis vous  déterminer  à  donner  un  mémoire... 
où,  fans  vous  en  douter ^  vous  complétez  la 
conviftion  que  vous  ne  fentez  jamais  la  force 
de  ce  que  vous  dites,  ni  de  ce  que  vous  faites^ 
J'ai  donc  eu  raifon  quand  j'ai  dit  de  vous, 
dans  mon  fupplément  :  N'efl-cepas  par  foibleffe 
que  ce  pauvre  Arnaud  Bacuîardy  qui  ne  ditja^ 
mais  ce  qu'il  veut  dire  »  &  ne  fait  jamais  ce  qu'il 
veut  faire ,  &c. 

Je  n'en  veux  qu*un  exemple:  ouï, f étais  h 
pied!  &  je  rencontrai ,  dans  ta  rue  de  Condé ^ 
te  Sieur  Car  on  ^  en  carrojfe  :  dans  f on  carroffe  /(ré- 
pétez-vous avec  un  gros  point  d'admiration*) 
Qui  ne  croiroit,  d'après  ce  trifte  oui,  fétoisà 
pied,  &  ce  gros  point  d'admiration  qui  cour€ 
après  mon  carroffe  ,  que  vous  êtes  l'envie 
même  perfonnifiée  ?  Mais  moi,  qui  vous  con- 
nois  pour  un  bon  humain ,  je  fais  bien  qu€ 
cette  phrafe ,  dans  fon  carroffe  !  ne  fignifie  pas 
que  vous  fufliez  fâché  de  me  voir  dans  mon 
carro(fe,m3.is  feulement  de  ce  que  je  ne  vous 
voyois  pas  dans  le  vôtre  ;  &  c'eft ,  comme  j'a- 
vois  l'honneur  de  vous  obferver,  parce  que 

Vous 
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Vous  ne  dites  jamais  ce  que  vous  voulez  di« 
re  5  qu'on  fe  trompe  toujours  à  votre  inten- 
tion. 

Mais  confokz-vous ,  Monfieur ,  ce  carroffe 
dans  lequel  je  courois ,  n'étoit  déjà  plus  à 
moi  5  quand  vous  me  vîtes  dedans  ;  le  Comte 
de  la  Blache  Favoit  fait  faifif  5  aiofi  que  tous 
mes  biens  :  des  hommes  appelles ,  a  hautes  ar* 
mes  i  habit  bien ,  bandoulières  &  fufils  me- 
naçants 5  le  gardoient  à  vue  chez  moi ,  ainfi 
que  tous  mes  meubles  >  en  buvant  mon  vin  ; 
&  pour  vous  caufer  malgré  moi  le  chagrin  de 
me  montrer  à  vous  dans  mon  carroffe ,  il  avoit 
fallut  ce  jour  -  là  même  que  j'eufîe  celui  de 
demander  ;,  le  chapeau  dans  une  main ,  le  gros 
écu  dans  l'autre,  permiffion  de  m'en  fervir^ 
à  ces  compagnons  huiifiers  ;  ce  quejefaifois^ 
ne  vous  déplaife ,  tous  les  matins.  Et  pendant 
que  je  vous  parle,  avec  tant  de  tranquillité^ 
la  même  détreffe  fubfifte  encore  dans  ma 
maifon. 

Qu'on  eft  injufte  !  on  jaloufe  &  Ton  hait 
tel  homme  qu^on  croit  heureux ,  qui  donne- 
roit  fouvent  du  retour  pour  être  à  la  place 
du  piéton  qui  le  dételle  à  caufe  de  fon  car- 
roffe. Moi ,  par  exemple ,  y  a-t-il  rien  de  fi 
propice  que  ma  fituation  aftuelle  pour  me  dé- 
foler?  Mais  je  fuis  un  peu  comme  la  coufme 

Mépt.  Tenu  /.  Q 
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d'Héloife;  j'ai  beau  pleurer,  il  faut  toujours 
que  le  rire  s'échappe  par  quelque  coin.  Voilà 
ce  qui  me  rend  doux  à  votre  égard.  Ma  phi- 
lo fophie  eft  d'être  ,  fi  je  puis,  content  de  moi^ 
&  de  laiffer  aller  le  refte  comme  il  plaît  à 
Dieu. 

D'ailleurs  ,  Monfieur ,  votre  mémoire  m'o- 
blige en  un  point  dont  [vous  ne  vous  doutez 
guère  ;  c'eft  qu'après  avoir  cité  l'endroit  du 
mien  où  je  raconte  que  je  vous  dis  :  Fous  êtes 
î'ami  du  Sieur  te^^aij  >  je  vous  invite,  Monfieur 9 
par  l'intérêt  que  vous  prenez  à  lui ,  de  le  voir  & 
de  l'engager  à  dire  la  vérité {;  c'efl  le  feul  parti 
qui  lut  rejie ,  dans  t embarras  ou  il  s'ejî  plongé  lui" 
même  ;  ks  Magiflrats  ne  font  point  le  procès  a 
ta  foihlejfe ,  c'efi  la  mauvaife  foi  feule  qu'on  pouf 
fuit.  Vous  ajoutez  :  Le  Sieur  Caron  me  tint  h" 
jpeU'prh  les  mêmes  difcours  qu'il  rapporte  ici  :  ce 
qui  me  fufFit  pour  renverfer,  je  ne  fais  quel 
échafaudage  de  fubornation  de  le-Jay,  que  la 
maifon  Goëzman  a  voulu  élever  contre  moi , 
dans  le  mémoire  de  Madame  pour  Monfieur  ; 
échafaudage  qui  prouve  feulement  que  cette 
maxime  eft  de  leur  connoiiTance  ;  qu'en  un 
cas  embarraffant ,  il  vaut  mieux  dire  des  riens 
que  de  ne  rien  dire. 

Pardon ,  Monfieur ,  fi  je  n*ai  pas  répondu 
dans  un  écrit,  exprès  pour  vous  feul ,  à  tou- 
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tes  les  injures  de  votre  mémoire;  pardon^ 
11,  voyant  que  vous  m'y  faites  marcher  h  l'é- 
ruption de  ma  râim  ^  fi  vous  voyant  mefiirer  dans 
mon  cœur  les  fombres  profondeurs  de  l'enfer  ,  & 
vous  écrier  :  Tu  dors,  Jupiter!  a  quoi  te  ferf 
donc  ta  foudre  ?  j'ai  répondu  légèrement  à  tant 
de  bouffiiTures.  Pardon;  vous  fûtes  écolier,  fans 
doute  >  &  vous  favez  qu'au  ballon  le  mieux 
foufflè ,  il  ne  faut  qu'un  coup  d'épingle. 

Vient  enfuite  la  dénonciation  de  M.  Goëz^ 
man  que  j'ai  analyfée  dans  mon  fupplément* 

Deux  remarques  à  y  faire*  La  première, 
c'eft  que  M.  Goëzman  rejette,  fur  la  Chambre 
des  Enquêtes,  la  néceffité  où  il  s'eft  trouvé 
de  me  dénoncer.  Sophifte  dangereux  qui  dé- 
guifez  tout  ,  la  Cliambre  des  Enquêtes  exi- 
geoit-elie  de  vous  la  juftification  d'un  Magif- 
trat  foupçonnè,  ou  la  dénonciation  d'un  inno- 
cent opprimé?  La  féconde,  c'eft  que  les  mé- 
nagements que  l'auteur  garde  envers  le  Sieur 
ie-Jay,  dont  il  parle  en  termes  fi  doux ,  fi  pa- 
ternels :  Cette perfonne  interpofée ,  pénétrée  de  dou-* 
leur  d'avoir  commis  une  faute  dont  elle  ne  fen^ 
toit  pas  la  conféquence ,  moins  armée  peut-être  con-f 
tre  la  féduSiion,  &c..  .  Ces  ménagements ,  dis- 
je ,  rentrent  tout-à-fait  dans  les  chofes  ami- 
cales que  M.Goëzman,  allant  au  Palais,  di- 
foît  dans  le  même  -  temps  au  Sieur  le- Jay  ^ 

Q  i.i 
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&  que  ce  dernier  rapporte  dans  fes  interroga* 
toires  :  Mon  cher  Monfieur  le-^ai/ ,  f oyez  fans  în-^ 
quiétudes  ,  fai  arrangé  les  chofes  de  façon  que 
vous  ne  fere^  entendu  que  comme  témoin  au  pro- 
cès y  ■&  non  comme  accufé.  En  rapprochant  ainfî 
diverfes  aftions  d'un  homme  ,  on  parvient  à 
pénétrer  dans  les  replis  de  fon  cœur  ;  comme 
les  géomètres ,  à  Taide  de  quelques  points  cor- 
refpondants  ,  mefurent  des  hauteurs,  ou  fon- 
dent des  profondeurs  inacceffibies. 

Une  autre  phrafe  aiïez  curieufe  à  rappro- 
cher de  ces  deux-ci ,  eft  celle  du  mémoire  de 
Madame  Goëzman,  page  30 ,  où  M.  Goëzman 
la  fait  parler  ainli:  te-^ay  fut  affigné  lui-même 
pour  dépofer;  chofe  qni  a  paru  étonnante  à  bien 

JDES   PERSONNES     INSTRUITES ,.    Pou- 

voit-il  être  autre  chofe  qu' accufé  f  &cc Voyez 

la  rufe  !  Monfieur  &  Madame  Goëzman,  dans 
le  cours  de  ce  mémoire ,  parlent  toujours  com- 
me s'ils  n'avoient  pas lumon  fupplément,  (qui 
étoit  dans  leurs  mains  depuis  dix  jours  quand 
ils  ont  imprimé  :  )  &  de  temps  en  temps  ils 
gliffent  des  phrafes  adroites ,  des  demi-répon- 
fes  à  ce  que  j'y  ai  dit;  comme  fi,  de  leur 
chef,  ils  avoient  prévenu  toutes  mes  objec- 
tions avant  de  les  connoître;  réellement,  il 
y  a  du  plaifir  à  voir  cela. 
'  A  l'égard  du  reproche  que  Monfieur  Goë2- 
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înan  fait  à  la  Cour,  de  la  conduite  qu'elle  a 
tenue  envers  le-Jay ,  &  qui ,  dit-il ,  £?  paru, 
bien  étonnante  h  bien  des  perfonnes  injîruites  ; 
îa  Cour  eft  bonne  &  fage  pour  juger  quel  cas 
elle  doit  faire  de  la  mercuriale  de  Moefieur 
Goëzman.  Mais  la  vérité  eft  que  cette  phxafe 
n'eft  jettée  en-avant  que  pour  éluder  indirec- 
tement par  une  réflexion  févere  le  reproche 
d'avoir  dit  à  le-Jay  :  Mon  cher  ami,  f  ai  arrangé 
les  chofes  de  façon  que  vous  ne  ferez  entendu 
que  comme  témoin»  Dans  un  autre  mémoire,  il 
dira  :  comment  aurois-je  tenu  de  pareils  pro- 
pos à  le-Jay,  moi  qu'on  a  vu  blâmer  publi- 
quement la  conduite  modérée  de  la  Cour  à  foa 
égard  ?  &  les  gens  inattentifs ,  qui  ne  fe  rap- 
pelleront pas  que  la  réflexion  n'eft  venue  que 
depuis  le  reproche ,  diront  :  voyez  la  méchan- 
ceté de  ce  Beaumarchais  î 

Je  palTe  les  9  ou  10  pages  qui  fuivent  ; 
parce  qu'elles^  ne  contiennent  qu'un  remplif- 
fage  rebutant  fur  ma  prétendue  fubornation  de 
le-Jay  ,  que  j'ai  vu ,  pour  la  première  fois  :, 
le  8  Septembre,  c'eft-à-dii'e,  près  de  4  moivS 
après  tous  ces  miférables  détails  de  fubor-< 
nation.  J'en  faute  encore  deux  ou  trois  autres  ; 
parce  que  le  refpeft  que  tout  François  a  pour 
le  grand  Sully  ferme  la  bouche  ,  d  indignation 
de  voir  à  quelle  comparaifon  lui  &  Madame  de. 


1  -!    » 
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Rofny  font  ravalés  dans  ce  mémoire.  Madame 
de  Rofny  rendit  à  Robin  fes  8000  écus  ;  & 
vous,  Madame,  non  -  feulement  vous  gardez 
les  quinze  louis,  mais  vous  avez  l'intrépidité 
d'accufer  le-Jay  de  ne  vous  les  avoir  pas  remis, 
quoique  ce  fait  foit  prouvé  au  procès  jufqu'à 
l'évidence.  Auffi ,  Madame ,  on  a  beau  vous 
comparer  tantôt  à  la  femme  de  Céfar,  tantôt 
à  la  femme  de  Sully  ;  avec  de  pareils  procé- 
dés ,  vous  ne  ferez  jamais  que  la  femme  de 
M.  Goëzman. 

Page  41 .  Lu  Shur  Caron  fe  plaint. . .  que  la 
première  audience  que  le  Sieur  le-^ay  lui  avoit 
fromife  lui  a  été  accordée  a  une  heure  qui  la  ren^ 
doit  inutile  :  Pas  un  mot  de  cela.  J'ai  dit  : 
3,  Uagent  n'écrit  qu'un  mot;  j'en  fuis  le  por- 
3,  teur;  la  Dame  le  reçoit,  &  le  Juge  paroi t* 
3,  Cette  audience  fi  long»temps  courue  ,  fi  vai- 
„  nement  follicitée  ,  on  la  donne  à  neuf  heu- 
3,  res  ,  à  l'injiant  incommode  où  Ton  va  fe  met- 
5,  tre  à  table  ". 

Incommode  pour  vous  ne  veut  pas  dire  inu- 
tile pour  moi  :  l'incommodité  de  l'heure  n'eft 
citèe-là  que  pour  prouver  qu'il  avoit  fallu  des 
motifs  d'un  grand  poids  ^  pour  vous  faire  ouvrir 
cette  porte  à  l'heure  incommode  du  fouper. 

Mais,  dlteS'Yous , puifque  la  table  étoitfervîe, 
l'on  n'attendoit  donc  pas  a  cette  heure-là  le  Sieur 
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Caron.  Et  la  lettre ,  Madame  !  la  lettre  remile 
au  châtain -clair  î  vous  oubliez  cette  lettre 
magique ,  à  laquelle  la  meilleure  ferrure  ne 
réfifte  point.  Les  plus  grands  efforts  n'avoient 
pu  jufqu'alors  en  ébranler  le  pêne  ;  la  plus 
fimple  cédule,  au  nom  de  le-Jay  ,  fait  rouler 
la  porte  à  l'inftant  fur  fes  gonds  :  cela  n'eft-il 
pas  admirable  ? 

Vous  faites  enfuite  un  mortel  calcul  des 
meffages  des  Sieurs  Bertrand  &  le-Jay  chez 
vous  ,  famedi  &  dimanche.  Voici  ma  rèponfe  ; 
je  la  crois  pêremptoire  :  c'eft  qu'il  m'a  été 
compté  en  ces  deux  jours  pour  douze  francs 
de  fiacres  par  le  Sieur  Bertrand  ;  &  que  le 
Sieur  le-Jay  en  réclame  encore  autant  aujour^- 
d'hui  pour  les  mêmes  courfes, 
Paffons  à  des  objets  plus  férieux. 

A  vous  5  Monsieur  Marin» 

Ce  n'étoit  donc  pas  affez  pour  vous ,  Mon- 
fieur ,  de  vouloir  accommoder  l'affaire  de  M. 
Goëzman  ;  il  vous  manquoit  encore  de  la 
plaider.  A  quoi  fe  réduit  votre  mémoire  ?  A 
dire  que  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëz- 
man ,  &  que  vous  étiez  le  mien  :  voilà  bien 
les  affertions;  refte  à  débattre  les  preuves. 

Vous  n'étiez  pas  fou  ami  !  Si  vous  ne  i'é- 

Q  iv 
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tiez  pas  ,  pourquoi  donc ,  lorfque  je  vous  vî- 
fitai,  le  2  Avril,  avec  mon  gardien  le  Sieur 
Santerre,  me  dites -vous  que  M,  Goézmam 
vous  devoit  fa  fortune  ;  (  car  vous  êtes  un 
grand  bienfaiteur;  )  que  c'étoit  vous  feul  qui 
l'aviez  fait  connoître  à  M.  le  Chevalier  d' A*, 
lequel  Vavoit  préfenté  à  M.  le  Duc  d'A.,  ce 
qui  l'avoit  mené  à  s'alfeoir  enfin  au  grand 
banc  du  Palais  ?  Pourquoi  donc  me  dites-vous 
que  fa  femme  venoit  vous  voir  affez  fouvent 
le  matin  ;  que  vous  lui  aviez  donné  un  Li- 
braire &  des  débouchés  pour  la  vente  de  je 
ne  fais  quelles  brochures  de  fon  mari? 

Si  vous  n'étiez  pas  fon  ami  ,  pourquoi 
donc  >  quand  je  vous  appris  qu'il  étoit  mon 
rapporteur,  &  que  j'avois  été  en  vain  trois 
fois  chez  lui  la  veille ,  me  répondîtes-vous  ^ 
oui ,  il  efl  comme  cela  f  Quand  je  vous  dis  qu'on 
en  parloit  très-diverfement ,  &  que  je  vous 
demandai  quel  homme  c'étoit ,  pourquoi  me 
prîtes-vous  par  la  main ,  en  faifant  des  excu- 
fes  à  mon  gardien,  &  m'emmenâtes-vous  dans 
un  cabinet  intérieur  ,  où  vous  m'apprîtes 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  m'apprendre  fur  l'objet 
de  ma  con fuite  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  fon  ami  ,  pourquoi  ^ 
lorfque  je  vous  fis  fentir  combien  il  étoit  im- 
portant pour  moi  d'obtenir  une  ou  deux  au« 
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diences  de  lui ,  me  dites-vous  :  ^'arrangerai 
ça  y  je  verrai  ça  ;  laîjfez-moi  faire  ,  je  vous  ou» 
vrirat  toutes  ces  portes-la  ,  &c.  &c,  &c.  ? 

Dans  la  môme  journée  ,  lorfqu'on  m'eut 
procuré  Tintervention  de  le-Jay  ,  &  qu'un 
homme  de  bon  fens  m'eut  dit  :  je  vous  con- 
feille  de  vous  en  tenir  au  Libraire  ,  qui  fera 
furement  moins  cher  que  Marin ,  car  on  dit 
que  ce  le-Jay  eft  un  bon  homme ,  qui  ne  prend 
rien  :  je  vous  écrivis  pour  vous  prier  de  fuf- 
pendre  vos  bons  offices  ;  un  ami  fe  chargea 
de  vous  porter  la  lettre ,  &  s'y  prêta  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  n'en  ignoroit  pas  le  con- 
tenu. Il  ne  vous  trouva  pas  ;  il  la  remit  à 
votre  valet-de-chambre  portier  :  on  peut  af- 
fîgner  mon  ami  fur  ce  fait,  indépendamment 
des  gens  qui  me  virent  écrire  la  lettre.  Or,  fi 
vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman ,  pour- 
quoi donc  fites-vous  une  féconde  démarche 
auprès  de  lui,  poftérieure  à  la  réception  de 
ma  lettre  ,  à  moins  que ,  voulant  abfolument 
faire  une  affaire  de  mon  procès ,  vous  ne  vous 
foyiez  retourné  ,  je  ne  fais  comment ,  dans 
cette  féconde  vifite  ?  car  toutes  les  affaires 
ont  deux  faces ,  comme  tous  les  agioteurs  ont 
deux  mains. 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  Monfieur  Goëz- 
man ,  pourquoi  ,  fuivant  votre  propre  mé- 
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moire  ,  votre  entrevue  des  Tuileries  com- 
îîiença-t.elle  avec  une  efpece  d'aigreur  de  fa 
part,  &  finit -elle  par  le  confeil  que  vous 
lui  donnâtes  de  faire  faire  une  déclaration 
par  le-Jay?  Pourquoi  vint-il  vous  remercier 
le  furlendemain  chez  vous  ^  de  ce  que  vous 
appeliez  vous-même  le  fucces  de  votre  confeil , 
&  vous  montra-t'il  la  déclaration  de  le-^ay  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  fon  ami ,  pourquoi  me 
fites-vous  fur  le  champ  l'invitation  la  plus 
preifante  de  me  rendre  chez  vous ,  par  une 
lettre  datée  du  2  Juin  ,  que  je  dépoferai  au 
greffe  ?  Et  pourquoi  lorfque  je  vous  vis  fur 
cette  invitation,  voulutes-vous  m' engager  h  lui 
écrire  ?  (  page  3  de  votre  mémoire  )  ce  que  je 
refufai  avec  dédain. 

S'il  n'étoit  pas  votre  ami ,  pourquoi ,  vou5? 
rencontrant  au  Palais  -  Royal ,  (car  il  vous 
rencontroit  par-tout  )  après  avoir  dit ,  (  page 
3)  il  évitoit  de  me  voir  ;  je  l'abordai  ^  il  me  fit 
un  accueil  trh- froid,  la  féance  finit -elle  par 
mettre  les  deux  indifférents  dans  le  même 
c^rroffe ,  où  le  glacé  M.  Goëzman  vous  lut 
fa  dénonciation  au  Parlement ,  en  vous  ac- 
compagnant jufqu'à  la  porte  de  ma  fœur  ? 

S'il  n'étoit  pas  votre  ami,  pourquoi  vou- 
îutes-vous  me  tromper  chez  ma  fœur ,  devant 
fix  perfonnes ,  à  lluftant  où  vous  veniez  de 
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lire  l'outrageufe  dénonciation  ?  Pourquoi  vou- 
lûtes-vous  me  faire  croire  qu'elle  étoit  en  ma 
faveur ,  &  non  dirigée  contre  moi ,  pour  nous 
tendre  tous  un  piège  affreux,  &  nous  empêcher 
de  parler  de  ces  miférabks  1 5  louis ,  fans  lefquels 
pourtant ,  tout  le  poids  de  votre  iniquité  re- 
tomboit  fur  ma  tête  ? 

Si  vous  n'étiez  pas  fon  ami  ^  pourquoi  cher- 
châtes-vous,  avec  lui,  le  Sieur  Bertrand,  pour 
l'engager  à  faire  une  dépofîtion  courte  &  qui 
ne  compromît  perfonne ,  efpérant  ufer  en  cela 
de  l'influence  naturelle  de  MM.  Turcarets  ,  fur 
leurs  MM.  Raffles?  Pourquoi  le  lendemain, 
outré  de  n'avoir  pu  le  trouver  &  l'empêcher 
de  faire  une  dépofîtion  étendue,  voulûtes- vous 
lui  en  faire  faire  une  autre  ?  (car  il  n'y  a  rien 
de  difficile  pour  vous,)  Pourquoi  allâtes-vous 
dîner  ce  jour-là  chez  M.  le  premier  Préfident, 
avec  Monfieur  &  Madame  Goëzman ,  &  arran- 
geâtes-vous  avec  ce  dernier,  qui  n'étoitpas  vo^ 
tre  ami ,  que  Bertrand  iroit  chez  lui  le  foir 
même?  Pourquoi  l'inilant  d'après,  ne  qaittâ- 
tes-vous  pas  ce  Bertrand ,  fans  en  avoir  ob- 
tenu fa  parole  exprefîe  de  là  vifite  que  vous 
veniez  d'arranger?  Pourquoi  m'arrêtâtes-vous 
le  jour  même  fur  le  Pont-neuf,  &  me  preffâ- 
tes-vous  de  nous  réunir ,  pour  envoyer  Ber- 
trand chez  Monfuur  Goe;^man  ?  Et  vous  ne  pou- 
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vez  plus  contefter  tous  ces  faits  qui  font  avoués 
dans  vos  mémoires ,  ou  prouvés  au  procès  par 
des  témoins  que  vous  effayez  en  vain  de  rendre 
fufpefts*  Et  comme  il  n'y  a  qu'un  pas  de  la 
férié  des  intrigues  à  celle  des  noirceurs;  fi  vous 
n'étiez  pas  l'ami  de  ce  Magiftrat,  pourquoi 
donc  avez-vous  conftamment  échauffé  la  tête 
de  ce  pauvre  Bertrand ,  &  n'avez-vous  pas  su 
de  repos  que  vous  ne  Payiez  amené  par  une 
dégradation  d'honnêteté  ,  fenfible  à  tout  le 
monde,  &  dont  vos  entrevues  étoient  les  ther- 
momètres ,  à  nier  enfin  que  vous  lui  euffiez 
confeillé  de  changer  fa  dépofition? 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman  , 
pourquoi ,  fentant  que  les  dépofitions  de  deux 
étrangers  étoient  de  la  plus  grande  force  contre 
vous ,  avez-vous  dénigré  baflement  l'un  des 
deux ,  le  Dofteur  Gardane ,  &  voulu  jetter  du 
louche  fur  l'honnêteté  de  l'autre ,  le  Sieur 
Defchamps  de  Touloufe  ?  comme  fi  les  faits 
dont  ils  ont  dépofé  n'étoicnt  pas  connus  d'au- 
tres perfonnes ,  &  comme  fi  ce  Bertrand ,  dans 
un  temps  où  il  n'avoit  pas  encore  reçu  l'ordre 
exprès  de  mentir ,  fous  peine  de  ne  plus  tri- 
poter vos  fonds ,  n'avoit  pas  été  le  lendemain 
dire  à  trois  ou  quatre  perfonnes  :  Ils  veulent  me 
faire  changer  ma  dépofition  ;  ils  me  tourmentent 
a  ce  Jujet  ;  mais  fai  été  ce  mafm  au  greffe  3  pro- 
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îejïer  que  loin  de  changer  ou  diminuer  ,  je  fuis  prêt 
à  ajouter  de  nouveau  fî  l'on  veut  m' entendre  :  corn» 
me  fi  ces  gens  étoient  muets  ou  morts,  & 
comme  fi  le  miniftere  public  n'avoit  pas  des 
moyens  fûrs  de  les  forcer  de  parler. 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  ce  Magiflrat , 
pourquoi  toutes  ces  affemblées  fecretes,  toutes 
ces  entrevues  chez  des  Commiffaires  ?  Pourquoi 
M,  Goëzman  diftribue-t-il  les  mémoires  de  Ma- 
rin, Bertrand,  Baculard,  pendant  que  Ber- 
trand ,  Baculard  &  Marin  colportent  les  fiens? 
Pourquoi  ces  lettres  pitoyables  de  vous  &  de 
vos  commis  au  Sieur  Bertrand?  Pourquoi  des 
Juifs  qui  vont  &  viennent  de  chez  vous  chez  lui , 
de  chez  lui  chez  vous?  Pourquoi  la  réponfe 
que  vous  avez  exigée  du  Sieur  Bertrand,  qui 
toujours  contraire  à  lui-même,  ne  Fa  pas  eu 
plutôt  envoyée  &  fu  que  vous  entendiez  vous 
en  fervir ,  qu'il  a  été  conter  par- tout  qu'il  for- 
toit  de  chez  vous  ,  &  vous  avoit  dit  :  Si  vous 
étts  affez  ofé  pour  imprimer  la  lettre  que  j'ai  eu  la 
complaâfance  de  vous  donner ,  je  vous  brûlerai  la 
cervelle  &  à  moi  enfuite  ?  Ce  qui  fera  conftaté 
au  procès  par  l'addition  d'information. 

Si  vous  n'étiez  pas  l'ami  de  M.  Goëzman  , 
pourquoi  l'excellente  plaifanterie  du  nom  d& 
Beaumarchais  que  j'ai  pris,  dites-vous,  d'une 
de  mes  femmes ,  &  rendu  à  une  de  mes  fœurs , 
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fe  trouve-t-elle  dans  le  mémoire  de  Madame 
Goëzman  ,  lorfqu'elle  étoit  d'abord  en  tête  du 
vôtre  ?  Vous  voyez  que  je  dis  tout,  M.  Marin , 
&  qu'il  n'y  a  ni  réticences,  ni  points ,  ni  phra« 
fes  en  l'air .,  ni  ridicules  ménagements ,  ni 
plate  économie  dans  mon  ftyle  ;  je  fuis  comme 
Boileau. 

^e  ne  puis  rien  nommer  Ji  ce  n'ejl  par  f on  nom , 

^'appelle  un  chat  un  chat,  &  Marin  unfrippîer 
de  mémoires ,  de  littérature  ,  de  cenfure ,  de 
nouvelles,  d'affaires ,  de  colportage,  d'efpion- 
îiage ,  d'ufure ,  dlntrigue,  &c,  &c.  &c.  Quatre 
pages  à' et  cœtera. 

A  vous  à  parler ,  mon  bienfaiteur ,  le  bien- 
faiteur de  tout  le  monde ,  &  que  tout  le 
monde  accufe  de  n'avoir  jamais  bien  fait  fur 
rien.  Je  viens  de  montrer  comment  vous  m'a- 
vez fervi ,  comment  je  l'ai  reconnu  >  comment 
vous  l'avez  prouvé,  comment  je  vous  ai  ré- 
pondu: amenez  vos  témoins,  fourniifez  vos 
preuves,  creufez  votre  mine,  arrangez  votre 
artillerie.  Je  dis  tout  haut  que  je  ne  fuis  ni 
affez  riche ,  ni  affez  pauvre  pour  vous  avoir 
jamais  enipruntê  de  l'argent;  cela  eft-il  clair? 
m'entendez-vous  ?  répondez  à  cela. 

Je  vous  félicite  d'être  honoré  de  votre  propre 
epme  ;  c'eft  une  jouiffance  qui  ne  fera  trou- 
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blée  par  aucune  rivalité.  Mais  vous  allez  trop 
loin  en  invoquant  le  fuffrage  des  honnêtes 
gens,  &  même  ceux  de  la  police, 

Oferiez-vous  compter  fur  le  témoignage  des 
Infpefteurs  ou  Officiers  de  police  qui  vous  ont 
éclairé  dans  vos  voies  ténébreufes? 

Oferiez  -  vous  compter  fur  celui  des  cliefe 
qui  ont  été  chargés  de  vérifier  les  informa- 
tions faites  contre  vous  ? 

Oferiez  -  vous  compter  fur  celui  de  maître 
C.  de  C, ..  à  qui  ont  été  renvoyés  les  exa- 
mens de  diverfes  plaintes  fur  des  capitaux 
renforcés  par  les  intérêts? 

Oferiez  -  vous  compter  fur  celui  de  M.  de 
St.  P. ,  qui  depuis  cinq  ans  gémit  du  mal- 
heur de  vous  avoir  confié  fes  pouvoirs  pour 
un  arbitrage  ,  &  qui  ne  ceiTe  de  demander 
vengeance  au  miniftere  contre  vous  ?  Et 
raifaire  Roufel?  &  l'affaire  Paco?  &  l'affai- 
re, &c.  &c.  &c.  Encore  quatre  pages  à'et 
cœtera. 

Et  vous  mettez  des  points  dans  votre  fly- 
le,  pour  vous  donner  l'air  de  me  ménager! 
Allons ,  mon  bienfaiteur ,  que  ma  franchife 
vous  encourage;  dites,  dites  :  voilà  de  beaux 
myfteres  !  A  préfent  on  dit  tout.  Encore  un  en- 
nemi 5  encore  quelques  mémoires ,  &  je  fuiiî 
blanc  comme  la  neige.  Je  vous  invite  à  ne 
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me  ménager  fur  rien.  A  votre  tour,  ofez  me 
porter  le  même  défi. 

Maintenant  que  nous  fommes  entre  quatre 
yeux ,  eh  bien  !  vous  avez  donc  vos  petits 
témoins  tous  prêts ,  pour  m'accufer  d'avoir 
dit  que  le  Comte  de  la  Blache  a  voit  donné 
cinq  cents  louis  à  M.  Goëzman?  Eh  mais  !  vos 
pieufes  intentions  à  ce  fujet  font  déjà  confia 
gnées  au  greffe  par  mon  récolement.  Je  favois 
votre  deffein  ;  ce  pauvre  Bertrand  m'en  avoit 
menacé  un  jour  devant  dix  perfonnes ,  qui 
certifieront  le  fait.  Un  Abbé  des  amis  de  Ma- 
rin l'avoit ,  difoit-il ,  chargé  de  m'avertir  que 
fi  je  prononçois  un  feul  mot  contre  lui ,  foii 
projet  étoit  de  me  mettre  à  dos  le  Comte  de 
la  Blache,  &c. ,.  Je  vous  attends,  mon  bien- 
faiteur ,  vos  bontés  ne  m'ont  pas  empêché  de 
parler  ;  vos  menaces  ne  me  réduiront  pas  au 
filence. 

Ce  n'efl:  pas  que  Ton  ne  me  dife  &  ne  m'é- 
crive tous  les  jours,  que  vous  êtes  l'ennemi 
le  plus  dangereux ,  que  vous  avez  un  crédit 
étonnant  pour  faire  du  mal ,  un  grand  pou- 
voir pour  nuire.  Je  cherche  en  vain  comment 
la  gazette  peut  mener  à  tant  de  belles  cho- 
fes  ;  car  toutes  ces  belles  chofes  ne  vous  ont 
fûrement  pas  mené  à  la  gazette. 

Ou  dit  auffi  que  vous  avez  juré  ma  perte. 

Si 
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ai  c'eft  faire  du  mal  à  un  homme  que  d'en 
dire  beaucoup  de  lui,  pèrfonne   à  la  vérité 
n'eft  plus  en  état  de  faire  ce  mal-là  que  vous* 
Mais  lorfqu'on  vous  confia  la  trompette 
de  la  renommée ,  étoit-ce  pour  corner  qu'on 
Vous  Ta  mit  à  la  bouche?  étoit-ce  pour  ram- 
per dans  le  plusaifé  de  tous  les  genres  d'écrire  j> 
qu'on  vous  en  attacha  les  ailes  ?  Encore  ne 
pouvant  vous  livrer  à  toute  l'âpreté  de  vos 
petites  vengeances  fous  les  yeux  d'un  Minif- 
tre  éclairé  qui  vous  veille  de  près,  vous  bri- 
guer fourdement  un  paragraphe  dans  chaque 
gazette  étrangère ,  oii  je  fuis  déchiré  à  dire 
d experts.  Ainfi  de  brigue  en  brigue,  &  bri« 
guant  par-^tout  âffiduement  contre  moi ,  vous 
trouvez  le  fecret  de  me  dénigrer  toutes  les 
femaines ,  &  d'ennuyer  l'Europe  entière  de 
ma  pèrfonne  &  de  mon  procès* 

Pour  finir ,  mon  bienfaiteur  >  nommez-nous 
donc  les  perfonnés  à  qui  j'ai  dit  :  ^e  dois  trop 
a  Marin  pouf  abufer  encore  de  fes  bontés,  Cell , 
dites-vous,  chez  un  grand  Seigneur  qui  m'ad- 
mettoit  aiors  à  fa  table*  A  cet  alors  infultant, 
voici  ma  réponfe* 

Le  grand  Seigneur  chez  lequel  je  vous 
ai  rencontré ,^eft  M*  le  Duc  de  la  Valliere ,  au- 
quel depuis  douze  ans,  je  fuis  attaché  par  de- 
voir, comme  Lieutenant-Général  de  faCapi- 
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taillerie  ;  par  refpeft,  c'eft  un  homme  de  qua- 
lité qui  a  Tefprit  folide  &  le  cœur  généreux  ; 
par  reconnoiffance ,  il  m'a  toujours  comblé 
d'une  bonté  qu'il  pouvoit  me  refufer  ;  par  juf- 
tice ,  il  m'a  honoré  d'une  eftime  que  j'ai  mé- 
ritée; carfi  l'amitié  s'accorde,  i'eftime  s'exi- 
ge ;  &  fi  l'une  eft  un  don,  l'autre  eft  une  dette ^ 
il  n'y  a  point  d'alors  fur  ces  chofes-là  ;  &  fi  , 
pour  repouffer  une  injure  aufli  miférable ,  j'a- 
vois  befoin  d'un  témoignage  de  probité ,  d'hon- 
ixeur  ,  de  défintéreffement,  d'exaftitude  &de 
loyauté,  c'eft  à  ce  grand  Seigneur  fiir-tout 
que  je  m'adrefferois ,  &  dont  je  Tobtiendrois 
à  rinfl:ant.  Ofez-vous  en  dire  autant  d'un  feul 
des  gens  en  place  qui  fe  font  fervi  de  vous 
comme  on  fe  fert  à  l'armée,  en  certains  cas, 
de  certaines  gens... .  très-bien  payées!  Mais 
il  eft  une  délicateffe ,  une  pudeur,  qu'un  homme 
d'honneur  fent  mieux  qu'il  ne  l'exprime ,  & 
qui ,  depuis  que  je  fuis  attaqué  par  des  mé- 
chants ,  m'a  fait  me  renfermer  dans  le  cer- 
cle de  mes  plus  chers  amis.  C'eft  moi  qui, 
refufant  toute  efpece  d'avances  ou  d'invita- 
tions ,  ai  dit  à  tout  le  monde  :  je  fuis  accu- 
fé ,  je  ne  recevrai  point  à  titre  de  grâce  les 
témoignages  publies  d'une  eftime  qui  m'eft  due 
à  titre  de  juftice;  &  tel  qu'un  noble  Breton 
dépofe  fon  épée,  jufqu'à  ce  qu'un  commerce 
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ilitîle  Paît  remis  en  état  de  s'en  parer  de  nôu* 
veau,  je  ne.. prétends  à  l'eilime  de  perfonne., 
jufqu'à  ce  que  j'aye  prouvé  à  tout  le  monde 
que  perfonne  ne  doit  rougir  de  m'avoir  ef- 
timé* 

Ceft  par  une  fuite  de  cette  délicatelfe  que, 
dès  que  j'ai  été  attaqué ,  je  n*aî  pas  cru  de* 
voir  remplir  aucune  fonftion  de  judicaturê 
ou  d'autres  charges.  Un  homme  attaqué ,  quand 
il  a  l'honneur  d'appartenir  à  un  corps  ^  doit 
fe  juftifier  ou  fe  retirer.  Quel  Magiftrat  ofé- 
roit  monter  ?iu  tribunal  pendant  qu'on  efteii 
fufpens ,  s'il  eft  digne  d'y  ■  fiéger  ?  De  quel 
front  iroit41  prononcer  fur  la  fèrtuile^  l'hon- 
neur ou  la  vie  des  autres  i  quand  il  eft  lui- 
même  courbé  fous  le  glaive  de  la  juftice  :  & 
^'alTeoir  au  rang  des  Juges./  quand  rattenté 
d'un  arrêt'  l'a  prefque  jette  parmi  les  coupa- 
bles? Il  faut  être  reconnu  intaft  &pur,  avant 
d'ofer  paroître  fous  la  robe  ou  le  mortier;  & 
l'audace  de  revêtir  ces  marques  de  dignité  ^ 
fi  révérées  dans  l'homme  honorable ,  ne  fert 
qu'à  mieux  faire  éclater  raviliflement  d'un  fu^ 
)et  dégradé  dans  l'opinion  publique.  Le  pre- 
mier malheur,  fans  doute ,  eft  de  rougir  de  foi; 
mais  le  fécond  eft  d'en  vok  rougir  les  autres. 
Je  ne  fais  pourquoi  je  vous  dis  toutes  ces  cho- 
fes ,  que  vous  n'entendez  feulement  pas.  Je  me 
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retire,  moi,  parce  que  j'ai  quelque  chofe  à 

pe^rdre. . .  Vous. . .  vous  pouvez  aller  par-tout. 

A  vous,  M.  Bertrand,- 

.    Avez-vous  lu  V  Monfieur ,  le  long  mémoire 
tout  faupoudré  d'op'mm ,  &  d'affa  fœtîday  qui 
court  fous  votre  nom?  Je  ne  vous  parle  point 
de  fadiftion^  parce  que  c'eft  ce  qui  doit  nous 
importer  le  moins,  à  vous  &  à  moi  qui  ne 
l'avons  pas  écrit  :  je  n'ai  fait  que  l'entrelire, 
parce  qu'on  y  fent  je  ne  fais  quoi  de  fade, 
de  faumâtre  &  de  mariné  qui  le  rend  tout- 
i^-fait  défagréable  au  goût  :  mais  comme  il 
a  paru  fous- votre  nom,  je  vais  y  répondre 
comme  s'il  étoit  de  vous;  il  n'eft  pas  toujours 
facile ,  Meffieurs ,  dans  vos  fournitures  Pro^ 
vençales ,  de  diftinguer  la  facture  du  vendeur 
de  celle  qu'on  prèfente  à  Tache teur  :  allons 
au  fait,  je  fuis  prelTé,  car  dans  ce  moment- 
ci  la  foule  eft  aux  mémoires.  Que  dit  le  vôtre  ? 
Madame  Goëzman  a  donc  toujours  juré  fes 
grands  Dieux  qu'elle  ne  rendroit  pasles  quinze 
louis.  En  vérité,  vous  le  dites  tant  de  fois  qu'on 
feroit  tenté  de  croire  que  c'eft  pour  moi ,  con- 
tre elle ,  que  vous  écrivez;  du  moins  jufqu'à 
la  vingt-fixieme  page,  y  à-t-iV  peu  de  chofe 
qui  contrarie  cette  idée;  &  fans  la  fm du  mé- 


de  37.  de  Beaumarchais»  261 

moire,  fans  le  fond  du  fac,  où,  la  marchan- 
dife  étant  plus  avariée,  le  goût  marin  fe  fent 
davantage  ,  en  vérité  je  n'aurois  que  des  grâ- 
ces à  vous  rendre. 

Au  relie,  fi  Madame  Goëzman  a  tant  dit 
qu'elle  ne  rendroit  jamais  ees  miférables  quinze 
louis,  elle  les  a  donc  reçus  ;  car ,  en  terme  de 
commerce  ,  la  banqueroute  fuppofe  toujours 
ia  recette,  comme  vous.favez;  je  tâche  de 
parler  à  chacun  fa  langue  familière ,  pour  être 
entendu  de  tout  le  monde.  Le  fait  des  quinze 
louis  une  fois  bien  avéré ,  &  la  certitude  reriou- 
vellée  par  vous  que  jamais  on  n'a  follicité  pour 
moi  que  des  audiences  auprès  de  Madame  Goëz. 
man  ;  le  ^efte  va  tout  feul. 

En  vingt -fix  mots  j'ai  déjà  répondu  aux 
vingt-fix  premières  pages  du  mémoire  du  Sieur 
d'Airolles  Bertrand,  ou  Bertrand  d'Airolles; 
car  il  n'importe  guère  comment  les  noms  s'ar- 
rangent fous  ma  plume,  pourvu-  qu'on  fâche 
de  qui  je  veux  parler. 

Mais  qu'ils  ont  donc  l'épiderme  chatouil- 
leux, ces  Meffieurs  !  En  voici  un  à  qui  je 
n'ai  donné  qu'un  petit  finglon  dans  une  note 
de  mon  fupplément,  &  à  qui  ce  petit  finglon 
fait  verfer  des  flots  de  bile ,  &  répondre  par  44 
pages  d'injures. 

Le  Sieur  Marin  ,  comme  je  l'ai  établi  daus 
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fon  article,  connoiiTant  aflez  fon  Bertrand  yom 
favoir  que  c'eft  un  homme  fans  caijafterei 
qui  a  peu  de  fuite  dans  les  idées ,  toujours 
aux  extrêmes  ^  enthoufiafte ,  exalté  comme  un 
grenadier  à  Taflaut,  ou  foible  comme  un  pleu- 
rard milicien  qui  voit  le  premier  feu  ;  le  Sieur 
Marin,  dis-je,  s'étoit  flatté  qu'en  Feffrayant 
d'un  décret  certain,  d'une  condamnation  pof- 
fible,  il  rempeçheroit  de  dire  la'  vérité  avec 
une  extenfion  qui  pût  compromettre  M,  & 
Madame  Goëzman ,  &  c'eft  ce  que  le  Sieur  Ma- 
rin avoua  devant  fix  témoins  chezmafœur ,  le 
jour  que  M,  Goëzman  raccompagna  jufqu'à  la 
porte,  &  qu'il  lui  lut  fa  dénonciation,  à-peu- 
près  comme  on  donne  une  ample  inftruftion 
à  fon  plénipotentiaire. 

Il  faut  que  Bertrand  &  vous  ne  faffiez  tous*  j 
nousdifoît-il  jique  des  dépofitions  courtes,  fans 
parier  ^/e  ces^lmîf érables  quinze  louis?  &  avant 
peu  j'arrangemi  l'affaire. 

Mais  comment  Farrangera-t-il ,  M,  Marin? 
perfonne  n'ayant  parlé  des  quinze  louis,  la 
fauffe  déclaration  dele-Jay ,  qui  n'en  parle  pas 
non  plus 5  reftera^daus  toute  fa  force;  &  les 
faits  y  çonteniiS  n'étant  contrariés  juridique- 
ment  pai^  perfonne ,  la  dénonciation  faite  au 
Parlement  en  acquerra  un  nouveau  prix  ;  & 
cette  manœuvre  étoit  (  comme  dit  Panurge  ^  ou 
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plutôt  frère  Jean)  le  joli  petit  coutetet ,  avec 
lequel  l'ami  Marin  entendoit  tout  doucettement 
m'égorgiller.  Mais  le  foin  qu'il  prit  pour  me 
décevoir  fur  la  dénonciation ,  qu'il  prétendoit 
être  en  ma  faveur,  pendant  que  j'étois  fur  du 
contraire,  m'infpira  de  la. défiance;  &  l'hor- 
reur de  lui  voir  confeiller  de  facrifier  le-Jay , 
m'ouvrit  les  yeux  fur  le  fecret  de  fa  miffion. 

Il  n'y  a  rien  de  facré  pour  ces  gens^ci,  me 
dis-je,  il  faut  redoubler  d'attention  fui*  leur 
f  onduite,  &  me  trouver  demain  à  l'entrevue 
des  deux  compatriotes ,  Marin  &  Bertrand. 

Enfm ,  pour  ne  pas  rebattre  ennuyeufement 
tout  ce  qu'on  a  lu  dans  l'article  Marin ,  (  car 
ces  Meffieurs  font  tellement  identifiés,  que 
parler  à  l'un  c'eft  répondre  à  l'autre  )  tout  le 
fond  de  la  conduite  du  Sieur  d'Airolles  eft 
appuyé  fur  deux  points  capitaux ,  la  mérnoire 
parfaite  &  l'oubli  total. 

Par  exemple  ,  il  fe  fouvient  bien  qu'il  lui 
eft  échappé  de  dire  beaucoup  de  chofes  dont 
il  ne  le  fouvient  pas  le  jour  de  la  dépofition. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  le  Sieur  Marin 
ne  lui  a  pas  confeillé  ce  jour-là  de  changer 
fa  dépofition. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  des  chofes  que  le  Sieur 
Marin  m'a  dites ,  ni  de  celles  que  je  lui  ai  ré^ 
pondues  dans  fon  cabinet  ce  môme  jour. 
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Mais  il  fe  fouvient  bien  qu'il  a  raconté, 
lui,  dans  le  plus  grand  détail,  ce  qu'il  avoit 
dit  &  fait  au  Palais, 

Il  ne  fe  fouvient  pas  fi  les  commis  de  Ma- 
rin étoient  ou  non  dans  fon  cabinet  quand 
nous  y  diflertions. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  nous  y  reftâ- 
mes  feuls  quand  le  Sieur  Maria  nous  quitta 
pour  fe  rafer. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  des  chofes  qu'il  a  pu 
dire  en  quittant  le  Sieur  Marin  l'après-midi, 
à  la  Dame  Lépine  ,  à  fa  fœur  ,  au  Dofteur 
Gardane. 

Mais  il  fe  fouvient  bien  que  Marin  lui  dit, 
en  propres  termes,  qu'il  falloit  qu'il  allât  chez 
M.  Goëzman  ;  que  ce  dernier ,  fâchant  la  vé^ 
rite  de  fa  bouche,  feroit  enfermer  fa  femme, 
&  diroit  enfuite  au  Parlement  :  je  me  fuis  fait 
juftice ,  car  il  ne  faut  pas  que  la  femme  de 
Céfar ,  &c,  &e. 

Il  ne  fe  fouvient  pas  qu'il  ait  dit  à  quatre 
perfonnes  chez  le-Jay  le  lendemain  :  Ils  veu- 
lent me  faire  changer  ma  dépofition ,  ils  me 
vexent  à  ce  fujet;  pour  qui  me  prend-on?  Je 
fuis  vrai  dans  tout  ce  que  je  dis  &  fais  ;  je 
peififterai ,  j'en  ai  porté  ce  matin  l'affurance 
au  greffe. 
Mais  il  fe  fouvient  bien  qu'il  a  été  au  Pa- 
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kis  ce  jour-là  dire  quelque  chofe  dont  il  ne 
fe  fou  vient  plus. 

Voilà,  certes,  un  beau  fujet  pour  le  prix 
de  VAcadémie  de  Chirurgie  en  1 774.  Gagner 
la  médaille  en  expliquant  comment  la  cervelle 
du  pauvre  Bertrand  a  pu ,  tout-à-coup  ,  fe  fen- 
dre en  deux ,  jufte  par  la  njoitié,  &  produire 
iians  fa  tête  une  mémoire  fi  heureufe  fur  cer- 
tains faits  ,  fi  malheureufe  fur  certains  autres  ; 
comment  le  grand  coufin  Bertrand  a  pu  de- 
venir tout-à-coup  paralytique  d^un  côté  de 
refprit,x&  d'une  façon  fi  curieufe  pour  les  ama- 
teurs, que  la  partie  de  fa  mémoire  qui  charge 
Marin  eft  paralyfée  fans  reffource  ,  pendant 
que  toute  la  partie  qui  le  décharge  eft  faine , 
entière ,  &  d'an  brillant  fi  cryftallin ,  que  les 
plus  petits  détails  s'y  peignent  comme  dans 
un  fidèle  miroir. 

Ce  font-là ,  mon  cher  Bertrand ,  les  petites 
remarques  qui  m'ont  fait  dire  dans  mon  fup- 
plément  :  N'ejl-ce  pas  par  foîbleffe  que  ce  pau^ 
vre  d'Airolks  ne  veut  pas  être  appelle  Bertrand , 
&c.  Vous  avez  donné  une  afiez  bonne  expli- 
cation du  motif  qui  vous  avoit  fait  defirer  de 
n'être  appelle  que  d'Airolles  ,  &  non  Ber- 
trand dans  mon  mémoire.  C'étoit,  dites-vous, 
pour  que  nos  deux  noms  ne  fuffent  acco- 
lés nulle  part,  car  dis-moi  qui  tu  hantes ,&€, 
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Tout   cela  eft  joli ,   mais   pas  affez   fiirjpk. 

J'avois  penfé ,  moi ,  que  jouer  un  rôle  à  deux 
vifages  dans  cette  affaire  fous  le  nom  de  d'Ai- 
Tolies  feulement,  cela  ne  feroit  pas  de  tort  au 
Bertrand  qui  figne  des  lettres  de  change  >  & 
qui  doit  être  connu  fous  ce  nom  dans  le  com-> 
merce ,  pour  un  homme  vrai ,  s'il  veut  con- 
ferver  quelque  crédit. 

Mais  comment,  vous  &  Marin  qui  avez  d@ 
Telprit  comme  quatre  &  du  fens  commun, 
avez-vous  pu  vous  trompera  cette  expreffion 
de  pauvre  un  tel ,  qui  ne  fe  dit  jamais  fans 
qu'un  gefte  d'épaule  en  fixe  le  vrai  fens.  Quoi  ! 
vous  avez  cru  que  je  pariois  de  vos  facultés 
numéraires  ?  Lorfqu'on  dit  d'un  homme  ,  c^ 
pauvre  un  tel ,  ce  n'eft  jamais  dans  le  fens 
à' Efufientes  impkvit  bonis,  &c.  mais  toujours 
dans  celui  de  Beati  pauperes  fpîritu.  Voilà, 
mon  cher  pfalmifte  ,  ce  que  vous  ne  pouvez 
pas  honnêtement  ignorer ,  vous  qui  parlez  la- 
tin comme  Madame  Goëzman.  Mais  vous 
croyez  peut  -  être  que  je  vous  trompe  fur  la 
pitié  que  votre  mémoire  infpire  j  tenez,  lifez 
avec  moi, 

(Page  15.)  En  effet ,  je  ne  parle  pas  au  Sieur 
Gardane ,  mais  à  des  ^uges  refpeS;ables ,  qui  n'ont 
pas  de  peine  à  fuppofer  des  fentiments  honnêtes 
a  d'honnêtes  dtoyens.  Ainfi  vous  apportez  en 


de  IVL  de  Beaumarchais.  267 

preuve  de  votre  probité  la  fappofition  que  les 
juges  doivent  faire  que  vous  êtes  honnête, 
parce  qu'ils  font  refpeftables  :  eft-ce-là  raifon- 
ner?  je  m'en  rapporte.  Et  ils  avoueront  (les 
Ixxges^'^de  bonne  foi ,  que  fi  k  Sieur  Marin  m^a-^ 
voit  tenu  ce  dîf cour  s  ,  (de  changer  la  dépofî- 
tion)  j'en  aurais  été  indignée  toute  confidération 
auroit  cejfé  ;  fauroîs  configné  dans  mes  interro^ 
gatoir es  cette  propofition  ^  &  dans  ma  confron- 
tation avu  lui  ^  je  l'aurois  certainement  interpellé 
fur  le  fait  en  quefiion  :  or ,  cela  n'efi  pas  arrivé; 
ce  fait  efl  donc  un  menfonge  avhé  de  la  part  du 
Sieur  Gutdane.  Qu'eft  -  ce  que  tout  cela  veut 
dire?  Mettons-le  en  françois.  Les  ^iiges  (^(\\xi 
ont  décrété  Bertrand  )  avoueront  de  bonne  fol 
que  fi  Marin  auoit  tenu  ce  propos ,  (  à  Bertrand 
fon  agioteur  )  Bertrand  indigné  Pauroit  confi- 
gné au  procès  y  (ce  qui  auroit  nui  à  Marin  :  ) 
Or  y  Bertrand  n'a  pas  configné  ce  fait  contre  Ma- 
rin y  (  qui  tient  la  bourfe  de  tous  deux;  y  donc 
Gardane  efi  un  impofîeur  de  l'avoir  dit.  Et  l'on 
appelle  cela  des  défenfes  ;  c'elt  du  bel  &  bon 
galimathias  double ,  ou  l'auteur  ne  s'entend  pas 
plus  qu'il  ne  fe  fait  entendre  aux  autres.  Réel- 
lement je  vous  croyois  plus  avancé  dans  la 
oompofition  ;  mais  ceci  me  paroît  être  du  Ma- 
rin tout  pur. 
C'eft  encore  une  chofe  affez  curieufe  que  de 
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voir  comment  ces  Meffieurs  s'accordent  far  les 
faits.  Je  prends  au  hafard  ie  premier  trait  qui 
me  tombe  fous  la  inain  ;  &  il  eft  d'autant  plus 
grave  ^  qu'il  s'agit  ici,  de  la  prerniei-e  impref- 
fion  que  firent  fur  tout  le  monde  la  colère  & 
les  menaces  de  M.  Go^zman  ;  &  que  cette  im- 
preflion,  qui  a  dirigé  les  premières  .démarches 
de  chacun  ^  a  dû  au  moins  laiffer  d-èlle  un  four 
venir  très-net.  Ecoutons  raconter  ces  Mef- 
fieurs. ^5  Si- tôt  que  je  l'appris,  dit  Bertrand, 
(page  8  de  ce  Mémoire^  f  allai  chez  le  Sieur 
Mafhv^  &  je  le  priai  injïamment.de  voir  M, 
Goh'zman ,  &  d'engager  ce  Magijirai  a  fe  troii* 
ver  chez  lui ,  ou  je  me  rendrois  >  &.  tâcher  ois  de 
l'engager  à  ne  faire  aucun  éclat.  Si-tôt  que  je 
l'appris  ,  dit  Marin ,  (  page  3  de  fon  mémoi^ 
ïe}  je  m'efforçai  de  perfuader  au  Sieur  Ber* 
trand  de  voir  M.  Goh'zman  s  &  de  lui  dire  tout 
ce  qu'il f avait", 
]e  ne  vous  ie  fais  pas  dire  ^  Meffieurs  ;  je 
vous  copie  fidèlement  :  mais  quelle  volupté 
pour  moi  de  montrer  à  la  Cour  le  doux  ami 
de  Marin  &  le  grand  coufin  de  Bertrand  à  ge- 
noux l'un  devant  l'autre,  fur  le  fait  le  plus  im- 
portant du  procès.  Marin ,  les  bras  étendus, 
s' efforçant  de  perfuader  à  Bertrand  (qui  réfiftoit 
apparemment)  de  voir  M,  Go'êzman  pour 
iIjifpaiseRp  &  Bertrand  les  mains  jointes. 
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fiippliant  injioifiment  Marin{^qui  fans  doute  n'en 
vouloit  -îien  faire  )  de  lui  procurer  l'occafwn  de 
voir  ce  Magifirat  pour  L^iP fais er. 

Et  pourquoi  tant  de  mal-adreffe ,  je  vous 
prie  ?  pour  tâcher  de  perfuâdér  au  public  que 
favois  grând'peuf,  &  que  Marin  &  Bertrand 
me  rendoient  à  Tenvi  le  fignalé  fervice  d'in- 
tercéder pour  moi  auprès  de  M.  Goëzman. 

Mais  cette  contradiftion  entre  les  deux  com- 
patriotes 5  jette  un  grand  jour  fur  ce  qu'ils  ont 
tant  intérêt  de  cacher  à  là  Cour ,  le  confeil 
donné  par  Marin  de  changer  la  dépofition.  On 
a  vu  Bertrand  (  page  8  de  fon  Mémoire  )  prier 
le  Sieur  Marin  de  l'aboucher  avec  M,  Go'ézman 
pour  tappaifer.  Mais  voici  bien  autre  chofe 
{  page  10.  )  Le  Sieur  Marin  me  confeîlla  d'aller 
voir  M,  Go'ézman  y  qui  me  recevrait  bien  ;  il  ajout cb 
que  ce  Magifirat ,  infiruit  par  moi-même  de  tous' 
tes  faits  j  prendrait  fans  doute  des  moyens  pour 
'arrêter  les  fuîtes  de  cette  affaire  ;  qu'il  ne-  fâlloît 
pas  que  l'amitié  que  je  portois  a  la  maifon  du  Sieur 
de  Beaumarchais,  me  fît  manquer  aux  égards  qu'on 
devait  à  un  Magifirat  honnête ,  intègre  &  vertueux, 
ffe  rentrai  chez  moi  ;  j'étois  trouble  de 
TOUT  CE  QUI  SE  ¥  ASSOIT ,  abforbédûns  77îes 
idées;  on  s'appercut  de  cette  altération.  On  me 
quefiionna  beaucoup ,  je  rendis  compte  de  lafitua^ 
tion  de  mon  ame ;  ]'e  dis  que  j'êtois  oc- 
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CUPE  DU  CONSEIL  QUE  LE  SiEUR  Ma- 
KIN  M'aVOIT  donne,  D*ALLÉR  VOIR  CK 
SOIR  M.  GOEZMAN.  QuE  DlRAI-JE? 
COMMENT  ME  RECE VR A-T-IL  ?  MA  DE- 
POSITION EST  FAITE  ;  QUE  RESULTE- 
KA-T-IL   DE   CETTE    VISITE?  fuime  mUUX 

ne  point  aller  chez  lui,   . 

Ainfi  donc  ,  le  Sieur  Bertrand  fi  empreffé  de 
voir  M.  Goëzman ,  &  qui  demandoit  fi  inftam- 
ment  au  Sieur  Marin  Fentrevue  avec  ce  Ma- 
giftrat,  efl:  troublé  &  n'ofe  plus  fé  préfenter 
chez  lui  fi-tôt  qu'il  a  dépofé  :  que  t.ui.dirai'je  ? 
comment  me  recevra -t -il  ?  ma  déposition 
EST  FAITE.  Mais  puifque  cette  dépofition 
faite  troubloit  le  Sieur  Bertrand  &  Téloignoit 
de  M.  Goëzman ,  pourquoi  le  Sieur  Marin ,  qui 
n^ignoroit  pas  la  dépofition ,  infiftoit-il  à  l'y 
envoyer?  pourquoi  i'encourageoit-il  à  faire 
cette  démarche  ?  &  lorfqu'il  dit  (  félon  Ber- 
trand) qu'il  ne  falloit  pas  que  l'amitié  qu'il  por* 
toit  a  la  maifon  du  Sieur  de  Beaumarchais ,  lui 
fît  manquer  aux  égards  dus  a  un  Magijîrat  hon* 
nête  y  intègre  .&  vertueux  y  ne  fuppofoit-il  pas 
que  la  famille  de  Beaumarchais  avôit  fuggéré 
la  dépofition  du  Sieur  Bertrand?  ne  préju- 
geoit-il  pas  en  faveur  de  M.  Goëzman?  n'en- 
gageoit-il  pas  le  Sieur  Bertrand  à  aller  voir 
ce  Magifl;rat ,  pour  convenir  des  moyens  qu'il 


de  M.  de  Beaumarchais,  ayi 

y  àiiroit  à  prendre ,  afin  de  faire  une  dépofi- 
tion  différente  de  celle  que  le  Sieur  Bertrand 
.avoit  faite ,  &  que  le  Sieur  Marin  fuppofoit 
diStée  par  la  famille  de  Beaumarchais  contre  un 
Magiftrat  refpetoble  &  vertueux? 

Voilà  donc  en  fubflancé  le  confeil  de  chan- 
ger la  dépofition  donné  par  Marin,  &  l'in- 
jure faite  à  la  famille  de  Beaumarchais,  conf- 
tatée  par  les  mémoires  de  ces  Meffieurs  :  in- 
jure que  le  Sieur  Marin ,  comme  on  le  voit , 
préméditoit  d'avance,  &  qu'il  a  prodiguée  de- 
puis dans  fon  mémoire. 

Refte  à  jetter,  M.  Bertrand,  un  coup  d'œil 
fur  votre  confrontation  avec  le  Dofteur  Gar- 
dane  ,  dont  vous  nous  donnez  une  verfion  à 
votre  manière ,  c'eft-à-dire ,  bonne  pour  ce 
qui  vous  profite,  &  louche  fur  ce  qui  Vïntè' 
reffe. 

Vous  avez-là  une  finguliere  maladie  !  mais 
ce  Dofteur,  dont  le  cerveau  eft  bien  entier, 
fes  deux  lobes  également  fains,  vient  de  pré- 
fenter  une  requête  au  Parlement,  afin  d'ob- 
tenir une  réparation  d'honneur  ^  avec  affiche 
de  Tarrôt  pour  toutes  les  horreurs  dont  vous 
avez  voulu  le  fouiller  :  cela  ne  fait  rien  à  no- 
tre affaire. 

Mais  ce  qui  y  fait  beaucoup,  efl  la  partie  de 
cette  confrontation,  où  ca  Médechi  vous  re- 


272  Supplément  au  Mémoirt 

proche  d'être  venu  pâle  &  Tair  égaré  chez, 
la  Dame  Lépine  un  jour  devant  neuf  perfon- 
nes  5  lui  dire  :  „  Mon  ami ,  tâtez-moi  le  pouls^ 
je  dois  avoir  la  fièvre.  Ah!  Meffieurs ,  je 
viens  de  les  prendre  les  mains  dans  le  fac  ; 
c'eft  une  horreur  ;  je  fuis  perdu  ;  vous  l'ê- 
tes auffi,  M*  de  Beaumarchais.  Je  viens  de 
dîner  chez  une  Dame  avec  quatre  Confeil- 
1ers  de  grand'Chambre  qui ,  ne  me  connoif- 
-faut pas,  fe  font  expliqués  fans  ménagement 
fur  l'affaire ,  &  ont  fini  par  affurer  que  l'in- 
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y,  tention  du  Parlement  étoit  de  traiter  fans 
yy  pitié  le-Jay,  Bertrand  &  Beaumarchais  ^ 

9} 


pour  avoir  oie  toucher  à  la  réputation  du 
Magiftrat  le  plus  intègre ,  &c.  ". 
Je  me  rappelle  fort  bien  tous  ces  faits  ,  & 
-comment  vous  refufâtes  obftinément  de  me 
dire  le  nom  des  quatre  Confeillers ,  comment 
enfin  je  réfolus  de  n'avoir  plus  commerce  avec 
un  homme  auffi  faux  &  aufli  foible. 
-     L'anecdote  du'cartel  intercepté ,  dont  parle 
.la  confrontation,  eft  apparemment  la  fuite  de 
cette  colère. 

Mais  que  vouliez -vous  donc  dire,  Monr 
fieur,  en  m'invitant  à  prendre  une  épée  d'or? 
eft  -  ce  que  vous  aviez  pofé  pour  loi  de  ce 
combat,  que  la  dépouille  du  vaincu  refteroit 
au  vainqueur  ?  les  gens  de  votre  état  ont 

beau 
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beau  être  en  colère,  ils  ne  perdent  jamais 
la  îôte» 

Mais  quelle  eft  enfin  cette  afFreufe  hiPcoire 
des  quatre  Confeilieïs  ?  étoit-ce  encore  un 
piège  de  Marin?  car  on  m'en  a  tendu  mille 
en  trois  mois ,  pour  m'engager  à  faire  une 
fauffe  démarche.  Etoit-ce  un  leurre  ou  une 
vérité  ?  Comme  ce  fait  intérefle  l'honneur  de 
la  Magiftrature  ,  &  qu'il  importe  autant  au 
Parlement  qu^a  moi ,  qu'il  foit  éciairci ,  avant 
de  juger  de  l'affaire,  je  fupplie  la  Cour  d'or- 
donner qu'il  foit  informé  fcrupuleufement  fur 
ce  fait  ;  que  les  neuf  témoins  foient  enten- 
dus; que  le  Sieur  Bertrand  foit  interrogé  fur 
le  nom  de  la  Dame ,  fur  celui  des  convives 
du  dîner ,  fur  leurs  difcours ,  &c.  &c. 

Dans  une  affaire  auffi  importante ,  un  tel 
examen  n'eft  pas  à  négliger.  Ou  le  Sieur  Ber- 
trand eft  un  fourbe  ,  qui  doit  être,  puni  pour 
avoir  calomnié  quatre  Magiilrats  fur  le  point 
le  plus  délicat  de  leur  devoir ,  dans  la  feule 
vue  de  nous  effrayer;  ou  les  quatre  Confeil- 
lers  reconnus  doivent  être  fuppliés  de  vou- 
loir bien  fe  difpenfer  de  juger  dans  une  affai- 
re ,  fur  laquelle  ils  ont  montré  tant  de  par- 
tialité. 

Jufqu'à  ce  moment  nous  avions  tous  aimé 
ce  Bertrand ,  quoiqu'il  foit  entaché  du  petit 

Além.  Tùnie  L  S 
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défaut  d'altérer  toujours  la  vérité;  mais  il  y 
a  beaucoup  de  gens  en  qui  l'habitude  de  men- 
tir eft  plutôt  un  vice  d'éducation ,  une  foi- 
bleffe  5  un  embarras  de  favoir  que  dire ,  qu'un 
deffein  prémédité  de  mal  faire.  Et ,  dans  le 
fond ,  cela  revient  au  même.  Une  fois  connus, 
ce  n'eft  plus  qu'une  règle  d'équation  très-ai- 
fée  ,  &  qui  ne  gêne  perfonne  :  il  a  dit  cela  ? 
donc  c'ejî  le  contraire  ;  &  les  chofes  n'en  Vont 
pas  moins  leur  train, 
y  Mais,  pour  cette  aventure ,  elle  eft  trop  fé- 
rieufe,  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  appliquer  no- 
tre équation.  Qui  fait  fi  l'écîairciffement  de 
ce  fait  ne  nous  montrera  pas  le  nœud  caché 
de  toute  l'intrigue,  entre  Bertrand,  Marin 
&  conforts. 

••  Tel  qui  croyoït  n avoir  harponné  qiiun  marfo'm^ 

Ainme  quelquefois  un  lourd  hyppopotame, 

SX»  b.  4* 

En  courant  une  cliofe  on  en  rencontre  une 
autre;  &  c'eft  ainfi  qu'un  cénobite  Allemand , 
en  cherchant  le  grand  œuvre  dans  la  mixtion 
de  divers  ingrédients  méprifables ,  n'y  trouva 
pas  à  la  vérité  la  poudre  d'or  qui  devoit  en- 
richir le  genre  humain ,  mais  découvrit ,  che- 
min faifant ,  la  poudre  à  canon  qui  le  détruit 
fi  ingénieufement.  Ce  n'eft  pas  tout  perdre , 
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&  comme  on  voit ,  en  toute  affaire  il  eft  bon 
de  chercher ,  informer ,  fcruter  :  auflî  efpéré- 
3e  que  la  Cour  voudra  bien  ordonner  qu'il  foit 
informé  fur  le  fait  des  quatre  Magiftrats , 
avant  de  s'occuper  de  l'examen  des  pièces 
du  procèSo 

La  fin  de  votre  mémoire  ^  Monfieur,  n'a 
aucun  rapport  à  l'affaire  préfente  ;  mais  il 
îi'eft  pas  moins  jufte  de  vous  donner  fatisfac- 
tion  fur  tous  les  articles, 

A  l'occafîon  d'une  lettre  que  le  Sieur  Marin 
vous  a  forcé  de  lui  écrire  ,  &  que  j'ai  ofé  pré- 
voir n'être  jamais  préjudiciable  qu'à  vous, 
vous  me  reprochez  les  fervices  que  vous  avez 
bien  voulu  me  rendre ,  &  dont  j'ai  toujours 
été  très-reconnoiifant  :  cela  eft  dur. 

Je  vous  dois ,  dites-vous,  le  luminaire  du 
convoi  de  ma  femme  que  vous  avez  fourni» 
A  la  rigueur ,  cela  fe  peut  :  j'ai  même  quelque 
idée  que ,  depuis  cet  affreux  événement  qui 
a  renverfé  ma  fortune  encore  une  fois ,  l'é- 
picier de  la  maifon  s'eft  plaint  qu'un  autre 
eût  fait  le  bénéfice  de  cette  trifte  fourniture: 
je  lui  dis  alors  ce  que  je  vous  répète  aujour* 
d'hui.  Abymé  dans  la  douleur  de  la  perte 
d'une  femme  chérie ,  vous  fentez  que  tous 
les  détails  funéraires,  confiés  à  quelque  ami, 
îjn'ont  été  abfolament  étrangers.  Mais  à  cette 

S  ij 


zyà  Supplément  au  Mémoire 

époque  5  il  a  été  payé  chez  moi  pour  trente- 
neuf  mille  francs  de  dettes,  mémoires  ou 
fournitures  ;  comment  avez-vous  négligé  de 
parler  de  la  vôtre  alors?  étoit-ce  pour  me  rap- 
peller  un  jour  au  plus  affreux  fouvenir,  en 
me  demandant,  par  la  voie  fcandaleufe  d'un 
mémoire  imprimé,  cent  cinquante  ou  deux 
cents  livres ,  qui  vous  auroient  été  tout  auffi 
bien  payées  que  d'autres  mémoires  ,  de  vous  ? 
du  môme  temps  ,  que  je  trouve  acquittés  pour 
huile,  anchois,  &c.?., . 

Vous  avez  depuis  été  chargé ,  par  moi ,  d'un 
billet  de  deux  cents  livres,  que  j'ai  été  obligé 
de  rembourfer  par  i'infolvabilité  du  vrai  dé- 
biteur,  &  que  j'ai  chez  moi;  s'il  vous  ei\  dû 
des  fraix  de  pourfuite,  de  courtage ,  efcompte ,. 
&c. ...  ou  même  quelque  appoint ,  je  fuis 
bien  éloigné  de  vous  refufer  le  jufte  falaire 
de  vos  foins  en  toute  occafion. 

he  jour  qu'il  a  plu  au  Roi  de  me  rendre  à 
ma  famille,  à  mes  affaires,  mes  parents  ac- 
coururent m'àpporter  cette  bonne  nouvelle  en 
prifon.  On  eft  toujours  preffé  de  quitter  de 
pareils  domiciles  :  mai3  le  loyer,  le  traiteur, 
le  greffb  ,  le  porte-clefs ,  tout  eft  hors  de  prix 
dans  ces  maifons  royales  ;  je  me  rappelle  bien 
que  je  vuidai  ma  bourfe  ,  &  que  ma  fœur , 
pour  compléter  la  fomme  &  m'emmener  bien 
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vite  ,  tira  douze  louis  de  fa  poche  ,  &  que  je 
îie  i'embraflai  feulement  pas  pour  la  remercier 
de  ce  fervice. 

Comment  donc  arrive-t-il  aujourd'hui  que 
vous  ,   qui  aviez  à  la  vérité  ,  d'excellentes 
raifons  pour  ne  pas  me  vifiter  en  prifon ,  & 
qui  le  feul  de  tous  les  gens  de  ma  connoif- 
fance ,  n'avez  jamais  ofé  y  mettre  le  pied  , 
vous  vous  trouviez  mon  créancier  de  12  louis 
que  vous  ne  m'ayez  pas  prêtés  pour  le  fait  de 
ma  fortie  ?  Pour  cet  article ,  Monfieur ,  com- 
me je  l'ai  rembcurfé  à  ma  fœur ,  qui  me  Favoit 
avancé  ,   permettez  qu'il  foit  rayé  de  votre 
mémoire  ;  &  puifque  les  bons  comptes  font 
les  bons  amis  ,  pour  le  petit  reftant  que  je 
puis  vous  devoir ,  vous  avez  à  moi ,  depuis 
un  an ,  deux  effets  ,   de  cent  louis  chacun  3 
dont  j'ai  efpéré   que  vous  voudriez  bien  me 
procurer  le  payement  ;  (  en  reconnoiilant  vos 
peines  ,  bien  entendu ,  )  vous  m'obligez  de 
m'acquitter  envers  vous ,  par  vos  mains  ;  ou 
s'ils  font  d'une  trop  longue  rentrée ,  le  Sieur 
Lépine ,  mon  beau-frere ,  dont  vous  connoiiTez 
les  talents  ,  la  fortune  indépendante  ,  le  grand 
commerce  &  le  crédit ,  &  dont  vous  paroif- 
fez  autant  révérer  l'honnêteté  que  j'aime  fa 
perfonne,  a  dans  fes  mains  un  effet  de  quatorze 
mille  francs  à  moi ,  fur  le  Roi ,  dont  il  s'eil 
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chargé  de  folliciter  le  payement ,  il  voudra  bien 
vous  tenir  compte  de  trois  ou  quatre  cents  li- 
vres ,  {i  je  vous  les  dois  ,  &  nous  ferons  quit- 
tes. 

A  toutes  les  ameres  tirades  dont  votre  mé- 
moire eft  plein  à  ce  fujet ,  j'avois  d'abord  ainfi 
répondu  : 

On  fait  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  du  Sud 
à  Paris  ,  dont  l'unique  métier  eft  d'obliger 
tout  le  monde  :  y  a-t-il  un  mariage  dans  une 
famille  ?  ils  ont  des  gants  ^  des  cocardes  &  des 
odeurs  ;  un  repas  ?  àes  olives ,  du  thon ,  du 
marafquin  ;  des  befoins  ?  de  l'argent ,  &  un 
dépôt  tout  prêt  pour  vos  effets  ;  un  voyage  ? 
des  couriers  ,  des  malles ,  des  felles  &  des 
bottes  :  &  puis  à  propos  de  bottes  ,  ils  préten- 
dent à  la  reconnoiffance  en  préfentant  le  mé- 
moire. 

Toutconfidéré,  j'ai  eu  peur  que  cette  réponfe 
ne  vous  offenfât;  je  l'ai  retranchée  pour  y 
f  ubftituer  le  détail  plus  férieux  que  vous  venez 
délire,  &  j'efpere  que  vous  m'en  faurez  gré. 

Mais  pendant  que  je  relevé  ici  les  erreurs 
d'un  autre ,  je  m'apperçois  que  j'ai  penfé  en 
faire  une  à  l'art.  Marin,  Pourquoi  as  ^uifs  (  y 
ai-je  dit)  qui  vont  &  viennent  de  chez  vous  chez 
lui ,  &  de  chez  lui  chez  vous  ?  J'avois  foupçonnè 
que  ces  Juifs  qui  venoient  chez  Bertrand ,  de 
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la  part  de  Marin,  étoient  chargés  d'efpion- 
ner  ce  que  difoient  ou  faifoient  les  honnêtes 
gens  de  lamaifon  de  ma  fœur.  Mais  j'ai  appris 
depuis 3  que  ces  Juifs  y  venoient  pour  des  affai- 
res absolument  étrangères  aux  honnêtes  gens 
de  la  maifon  de  ma  fœur»  Je  fais  julHce  à  moi 
comme  aux  autres,  &  fuis  toujours  prêt  à 
m'accufer  quand  je  me  prends  en  faute  ou  em 
erreur. 

Je  me  rappelle  encore  que,  dans  ma  pre- 
mière chaleur  en  vous  lifant ,  j'avois  réfolu  5 
mon  cher  Bertrand,  de  répondre  aifez  dure-, 
ment  à  votre  mémoire  ;  mais  le  Sieur  Marin 
ayant  émouffé  d'avance  la  pointe  de  mon  plus 
fanglant  reproche ,  par  l'aveu  qu'il  fait  de  voua 
avoir  donné  fes  fonds  à  tournienter ,  je  n'ea 
dirai  rien;  ce  ne  feroit  plus  qu'une  infipide 
injure;  &  cela  ne  me  va  point  ;  leshennêtes 
gens  me  favent  gré  de  vous  répondre  :  les 
gens  de  goût  me  blâmeroient  de  vous  piller» 

Quant  aux  lettres  du  Sieur  Marin  &  de  vous^ 
relatées  dans  fon  mémoire  ou  dans  le  vôtre  ^ 
je  ne  fais  lequel  ». .  (Eh! . . .  c'eft  beaucoup 
mieux  que  je  ne  penfois,  elles  font,  ma  foi^ 
dans  tous  les  deux  ;  tant  mieux ,  on  ne  fau- 
roit  trop  multiplier  les  belles  chofes  :  )  per- 
mettez que  je  les  range  pour  l'importance  à 
côté  de  celles  du  Comte  de  la  Blache ,  qui  écrit 

S  m 
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ainfî  que  vous  ,  Meffieurs ,  très-délicatement. 
Toutes  ces  lettres  étoient  réellement  des  ouvra- 
ges à  imprimer.  Mais  le  dégoût  que  vous  caufe , 
comme  à  moi,  Meffieurs,  une  autre  lettre  im- 
primée par  Marin  ,  &  fignée  Mercier ,  doit-il 
nous  empêcher  de  lui  donner  auffi  un  rang 
dans  la  colleftion  ?  Si  elle  eft  affreufement 
diftée,  au  moins  a-t-elle  quelque  mérite  au 
fond. 

On  fe  rappelle  affez  qu'un  des  objets  du  Sr, 
Marin  eft  de  me  prouver  que  j'avois  grand'- 
peur  de  M.  Goëzman ,  &  fur  ce  fait  on  n'a  pas 
fans  doute  oublié  ma  lettre  à  M.  de  Sartine 
fur  M.  Goëzman,  imprimée  page  i8  de  mon 
mémoire  à  confulter  ;  on  n'a  pas  oublié  mes 
rêponfes  à  M.  le  premier  Préfident,  ni  mon 
dédain  pour  les  offres  de  Marin,  d'arranger 
l'affaire  ;  on  n'a  pas  oublié  que  je  fus  chez  ce 
dernier ,  le  jour  de  la  dépofition  de  Bertrand» 
Or,  c'eft  de  cette  vifite  où  je  portoisla  défiance 
de  l'avenir  &  le  mécontentement  du  paffé ,  fur- 
tout'  un  refte  d'aigreur  de  la  fcene  de  la  ville 
chez  ma  fœur  ,  que  Meffieurs  les  témoins,  aux 
sases  de  mon  bienfaiteur  Marin  ,  écrivent 
d'avance  au  Sieur  Bertrand  ,  &  lui  offrent 
d'affirmer  avec  lui ,  que  j'arrivai  en  étendant 
les  bras  ;  mais  il  faut  écouter  ces  Meffieurs 
eux-mêmes  :  ^e  me  fouvtens  (  dit  l'un  d'eux 
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parlant  de  moi)  qu'en  étendant  les  bras  vers  Mon- 
fleur  Marin  )  il  lui  avoit  dit,  avec  une  chaleur 
que  j'ai  prife  pour  un  fentimeni  vrai ,  pour  un 
élan  du  cœur  :  ah  !  mon  ami  ,  ^e  fous 

DOIS    TOUT)    l'honneur  ET  LA   VIE, 'Et 

dans  cette  lettre  qui  pétille  de  bêtife ,  le  clerc 
du  Gazetier  oubliant  qu'il  écrit  a  Bertrand  » 
plus  inftruit  que  lui-môme  de  toute  la  con- 
duite de  Marin  à  mon  égard ,  a  la  gaucherie 
d'ajouter ,  en  ftyle  de  témoin ,  qui  répète  fa 
leçon  du  greffe  :  îl  efl  bon  de  remarquer  que  cet 
aveu  étoit  le  prix  des  démarches  faites  par  M* 
Marin  pour  lui  fauver  l'un  &  l'autre. 

Témoin  mon  ami,  je  vous  fuis  obligé  de  vo- 
tre remarque.  Il  eft  beau  de  remarquer  à  mon 
tour ,  que  cette  lettre  porte ,  d'un  bout  à  l'au- 
tre, le  caraftere  d'un  mal-adroit  qui  en  inftruit 
un  autre  :  l^ous  fouvient-il ,  Monfieur  ? .,.  ne  vous 
rappeliez  vous  pas  ?,,,  Fous  fouvient-il  encore  ?» . , 
&  qu'elle  finit  par  la  douce  invitation  que  fait 
le  mal-adroit  à  l'autre  mal-adroit  de  fe  joindre 
à  lui  pour  dénigrer.  //  mefuffit  d'avoir  démafqué 
Vimpojîure;  c'efi  un  mérite  que  je  fer  ois  jaloux  de 
PARTAGER  AVEC  VOUS,  Enfin,  pour  cou- 
îX)nner  l'œuvre ,  un  troifieme  mal-adroit ,  aux 
mêmes  gages  que  les  deux  autres ,  écrit  au 
premier  :  Simon  témoignage  ejî  nécejfcdre  a  l' appui ^ 
de  ces  faits,  je  ne  m'tj  refuferai point.  Et  voyez 
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Marin  s'extafier  de  fon  adreffe&  s'écrier  :yf^- 
rément  on  ne  dira  pas  que  ces  lettres  [oient  men» 
diées  y  qu'elles  f oient  concertées  ;  &  pour  qu'on  ne. 
puiffe  jamais  douter  que  ces  lettres  font  de  lui , 
nous  dire  enfuite  fpirituellement ,  les  Sieun 
Mercier  &  Adam  f  (fes  commis)  indignés  de  l'an-- 
dace  du  Sieur  de  Beaumarchais ,  ont  eux-mê- 
mes écrit  également  les  deux  lettres  fuivant es»  Ces 
commis  qui  ont  écrit  eux-mêmes  !  Et  Marin  qui 
certifie  que  c'efî;  bien  eux-jnêmes  qui  ont  écrit  î 
Lorfque  le  maître  de  clafle  au  collège  avoit 
fait  nos  épîtres  de  bonne  année ,  il  ne  man- 
quoit  jamais  de  certifier  à  tous  les  parents  au 
bas  de  la  copie ,  que  c'étoit  les  enfants  eux- 
mêmes  qui  les  avoient  écrites ,  &  par  le  mot 
écrire  ,  il  entendoit ,  comme  le  précepteur 
Marin ,  compofer  y  diSer ,  &  les  bons  parents 
larmoyoient  de  plaifir  de  voir  leurs  enfants 
de  petits  prodiges  ;  comme  vous  &  moi  pleu- 
rons de  joie  de  voir  les  défenfes  de  M.  Goëz- 
man,  &  la  gazette  de  France,  en  des  mains 
aufïï  pures,  &  livrées  à  des  gens  auffi  véri- 
diques. 

Ceci  me  ramené  tout  naturellement,  com- 
me on  voit,  àM.  Goëzman;  carie  Sieur  Ma- 
rin n'a  jamais  été  pour  moi  qu'un  pont-volant 
jette  légèrement  fur  le  ravin ,  pour  atteindre 
l'ennemi  à  la  rive  oppofée.  Que  fi  l'on  trouve 
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par  hafard  un  rapport  intime  entre  la  con- 
duite du  Sieur  Marin  envers  Bertrand,  &  celle 
que  tenoit  en  même-temps  M.  Goëzman  en- 
vers le-Jay ,  ce  ne  fera  pas  ma  faute ,  moins 
encore  fi ,  ne  tirant  de  ma  part  aucunes  con- 
féquences  de  tous  ces  rapports  contre  ce  Ma- 
giftrat ,  le  Parlement  bien  éclairci  fe  trouve 
en  état  de  les  tirer  lui-même. 

Mais  que  de  monde  occupé  à  vous  foutenir, 
Monfieur  !  Tôt  cîrca  unum  caput  tumuttuantes 
deos  !  Tant  d'amis  qui  parlent  fi  haut  pour 
vous  5  quand  vous  vous  défendez  fi  mal  !  On 
voit  bien  qu'il  vous  eft  plus  aifé  de  trouver 
de  grands  défenfeurs  que  de  bonnes  défenfes. 
Cependant  en  contemplant  votre  édifice  fou- 
tenu  par  Madame  Goëzman ,  les  Sieurs  Ma- 
rin ,  Bertrand ,  Baculard ,  &  autres ,  on  eft 
tenté  de  retourner  fa  phrafe,  &  de  convenir 
que  vos  défenfeurs  ne  valent  pas  mieux  que 
vos  défenfes;  puis  comparant  ce  que  vous 
écrivez  vous-même  avec  les  mémoires  ou  let- 
tres de  tous  ces  Meffieurs,  on  eft  forcé  de 
refaire  encore  fon  thème ,  &  d'avouer  que^ 
toute  mauvaifes  que  font  vos  défenfes,  elles 
valent  encore  mieux  que  vos  défenfeurs.  Quant 
à  moi ,  pour  ne  vous  laiffer  rien  à  defirer 
far  mon  opinion  à  cet  égard,  je  vous  dirai 
franchement  qu'à  votre  place ,  &  pour  mon 
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îîfoge  3  je  îie  votîdrois  pas  plus  de  vos  défen* 
feurs  que  vos  défenfes, 
■  Mais  je  ne  confonds  pas  avec  ces  défenfes 
les  fervices  effeotiels  que  vous  rend  pobîiqiîe- 
îîient  M,  ie  Préfîdent  de  Nicoiaï.  Mon  pro- 
fond refpeft  pour  le  nom  de  Nicoiaï,  qui  a 
toujours  tenu  un  rang  diftingué  dans  la  robe 
&  dans  Fépée3  celui  que  je  porte  à  tous  MM. 
les  Préfidents  à  mortier  ,  fur-tout  celui  que 
M»  le  Préfîdent  de  Nicolàï  fait  bien  que  j'ai 

"■'  pc3ur  fa  perfonne,  aurdit  peut-être  du  me  faire 
trouver  grâce  à  fes  yeux  dans  une  querelle 
qui  lui  étoit  fi  étrangère. 
-  Cependant  j'apprenois  de  tous  côtés  que  M. 
le  Préfident  de  Nicolaï,  non  content  de  foi- 
liciter  en  faveur  de  M,  Goëzman,  parloit  dans 
le  monde  très-dé favantageufement  de  moi,  11 
me  revenoit  auffi  que  MM,  Glu  &  Nau  de 
Saint»MarG  femoient,  au  fojet  du  procès  au- 
quel la  plainte  de  M.  le  Procureur- Général 
avoit  donné  lieu ,  les  difcours  les  plus  indif- 

'crets^  foit  en  montrant  toute  leur  partialité 
pour  M,  Goëzman,  foit  en  m'îîijuriant  fans 
aucune  retenue. 

Mais  quoiqu'il  me  fat  très-effentiel  de  pren- 
dre les  voies  de  droit,  pour  écarter  de  pareils 
juges  3  j'eus  la  refpeftueufe  délicatelTe  de  dire, 
par  ma  requête  du  mois  d'Août  dernier,  que 
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•|e  m'en  fapportois  à  leur  déclaration  j,  far  la 
vérité  des  faits  qui  jétoient  expofés.  Par  V'M<~ 
têt  qui  intervint ,  la  Cour  ieor  dopaa  acte  des 
déclarations  par  eux  faites  j  &  en  conféquence 
elle  mit  nés,nt  fur  ma  requête» 

Depuis  ce  temps ,  je  fois  refté  tranquille  ^ 
quoique  M.  le  Préfident  de  Nicolai ,  non- feu- 
lement ait  continué  à  me  déchirer  fans  mé- 
nagement 5  mais  encore  ait  ouvertement  foi- 
licite  pour-  M.  Goëzman  5,  qu'il  conduit  che^ 
tons  nos  Juges ,  &  dont  il  diftrifaue  &  fait  dif» 
tribuer  publiquement  ies  mémoires  .chez  lui. 
Ce  n'eft  plus  même  un  feçret  j  qu'il  a  confeilié 
Me   Goëzman  dans   cette   affaire.  M.  Goëz« 
îîian  nous  Fapprend  dans  fa  note  imprimée  j, 
page  6  j  où  il  s'exprime  ainfr:  Ce. fut  d'après 
LE  CONSEIL  d'un  des  Prefidents  de  la  Cour\. 
(  Jf «  de  Nicolaï  ;  H  efl  trop  généreux-,  pour  me 
démentir^  )  que  f  ai  exigé  du  Sieur  le-^ay  ^  quil 
déclarât  par  écrit.  ...  &c.  M.  le  Préfident  de 
Nicolaï  a  donc  confeiîlé  M.  Goëzman ,  c'eft 
par  fon  confeii  que  M.  Goëzman  a  fait  faire 
une  déclaration  au  Sieur  le-Jay.  Or ,  Farticle 
6  du  titre  24  de  l'ordonnance  de  1667  ;,  porte 
que  le  ^uge  pourra  lire  récujé ,  s'il  a  donné  con* 
feil ,  s'il  a  fol  H  cité  ou  recommandé,  M.  de  Ni- 
colaï eft  doublement  dans  le  cas  de  cet  arti- 
cle, puifqull  a  donné  confeii^  &  qui!  fol- 
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licite  ouvertement.  D'après  cela ,  je  me  fuig 
cru  en  droit  de  profiter  de  la  difpofition  de 
la  loi,  &  de  donner  en  conféquence,  le  i6 
Décembre  1773,  m'a  requête  en  récufation 
contre  M.  de  Nicolaï:  &  comme  il  m'eft  auflî 
important  d'écarter  fes  follicitations  que  foa 
iuffrage ,  j'ai  obfervé  à  la  Cour ,  par  cette  re- 
quête, que  l'article  14  de  l'ordonnance  de 
François  Premier  de  1539,  défend  expreffé- 
ment  à  tous  Préfidents  &  Confeillers  de  fol- 
liciter  dans  les  Cours  où  ils  font  Officiers* 
Voici  les  termes  : 

.„  Nous  défendons  à  tous  Préfidents  &  Con- 
„  feillers  de  nos  Cours  fouveraines  ,  de  foUi- 
„  ter  par  autrui  les  procès  pendants  es  Cours 
;>,  où  ils  font  Officiers ,  &  d'en  parler  aux  Ju- 
,,  ges  direftementni  indireftement,  fous  peine 
„  de  privation  de  l'entrée  de  la  Cour  &  de 
„  leurs  gages  pour  un  an,  &  d'autres  plus 
„  grandes  peines  s'il  retournent,  dont  nous 
„  voulons  être  avertis ,  &  en  chargeons  notre 
„  Procureur-Général  fur  les  peines  que  deffus  '\ 

L'Ordonnance  de  1667  a  renouvelle  la  mê- 
me difpofition  fur  l'article  VI  du  titre  XXIV 
des  récufations.  „  Sans  qu'ils  (  les  Préfidents 
_,,  ou  Confeillers)  puiflent  foUiciter  pour  au- 
,5  très  perfonnes,  fous  peine  d'être  privés  de 
„  l'entrée  de  la  Cour  &  de  leurs  gages  pour 
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j,  un  an ,  ce  qui  ne  pourroit  être  remis  ni  mo« 
^5  déré  pour  quelque  caufe  ou  occafion  que 
5,  ce  foit  ;  chargeons  nos  Procureurs  -  Géné- 
5,  raux  de  nous  en  donner  avis,  à  peine  d'en 
j,  répondre  par  eux^  chacun  à  leur  égard, 
„  en  leur  nom  '\ 

Fondé  fur  des  textes  auflî  précis ,  j'ai  con- 
clu par  ma  requête  à  ce  que  ,  attendu  qu'il 
eft  prouvé  par  écrit  que  M.  le  Préfident  de 
Nicolaï  a  donné  confeil  à  M.  Goëzman,  & 
qu'il  eft  de  notoriété  qu'il  follicite  ouverte- 
ment &  journellement  pour  lui ,  il  fût  or- 
donné qu'il  feroit  tenu  de  s'abftenir  du  juge- 
ment du  procès,  fauf  à  M.  le  Procureur- 
Général  à  prendre  tel  parti  qu'il  avifera , 
conformément  aux  ordonnances  ci-deflus  ci- 
tées. 

Pour  repi'éfenter  cette  requête,  il  falloifc 
qu'elle  fût  fignée  d'un  Avocat  titulaire;  la 
crainte  de  déplaire  à  un  Préfident  à  m.ortier  les 
a  tous  éloignés.  Forcé  de  m'adreifer  à  M.  le 
premier  Préfident  pour  m'en  commettre  un, 
j'ai  l'honneur  de  le  voir;  ce  Magiftrat  m'a  donné 
la  parole  que  M.  de  Nicolaï  ne  feroit  pas  de 
mes  Juges  ;  &  fur  cette  parole  refpeftable,  j'ai 
confenti  à  ne  pas  ufer  du  droit  que  j'avois  de 
donner  ma  requête.  En  effet,  M.  le  Préfident 
de  Nicolaï  s'eft  abftenu  de  fe  trouver  aux 
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Chambres  depuis  que  le  rapport  de  ce  procès 
eft  commencé. 

Mais  MM.  Gin  &  Nau  de  Saint-Marc  ont 
craint  apparemment  que  je  ne  manquaffe  de 
Juges  ;  malgré  mes  prières ,  ils  ont  conftamment 
refufé  de  fe  récufer. 

Je  me  contenterai  de  leur  rappeller  ici  le 
trait  d'Augufte^  cité  par  Suétone.  Lorfque  No^ 
mus  fut  accufé  d'un  crime  atroce  au  Sénat  de 
Romq^  Augufte^qui  Taimoit  tendrement,  vou- 
lut fe  lever  &  fortir  du  Capitole ,  de  peur  de 
gêner  les  délibérations  ;  &  malgré  les  priè- 
res des  Sénateurs,  il  n'y  l'efta  que  très -peu 
de  temps  ,  fedit  per  aliquot  horas  in  fubfellîis , 
mais  fans  dire  un  mot,  fans  recommander 
la  caufe  de  fon  ami,  &  fans  jamais  la  foUiciter 
pour  lui  :  tacitus  ac  ne  laudatione  quidem  judi" 
ciuli  data,  . 

Quel  exemple  pour  MM.  Gin  &  Nau  de 
Saint-Marc ,  fans  celui  qu'ils  ont  reçu  de  plu- 
fleurs  de  leurs  confrères  en  cette  affaire  môme  î 
Mes  inquiétudes  fur  leurs  liaifons  avec  M. 
Goëzman ,  &  les  difcours  qu'ils  ont  tenus  fur 
mon  compte  ne  devroient-ils  pas  être  un  affez 
puiifant  motif  pour  les  engagera  s'abftenirdu 
jugement  ?  Je  ne  prononce  point  fur  leur  con- 
duite ,  je  m'en  plains  feulement  à  eux-mêmes, 
fans  fortir  du  refpeft  dû  à  des  Confeillers  de 
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îa  Cour.  Mais  pourquoi  s'obftinent-ils  à  être 
mes  Juges? 

A  l'égard  duconfeil  que  Monfieur  de  Nicolaî 
a  donné  de  faire  les  déclarations,  mon  profond 
refpeft  pour  lui  m'empêchera  d'agiter  la  grande 
queftion  de  favoir  fi  Taveu  qu'on  fait  à  la  Cour 
de  ce  confeil ,  eft  propre  à  difculper  un  hom- 
me ,  ou  à  en  inculper  deux* 

Dois-je  répondre  àa  nouveau  mémoire  dt 
Madame  Goëzman ,  divifé  en  trois  feftions  5 
fous  le  titre  de  première ,  féconde  &  troifieme 
atroiîtéy  où  l'auteur  ne  pouvant  plus  contefter 
tous  les  faits  rapportés  dans  mon  fupplément, 
fe  réduit  à  les  tordre ,  à  les  tourmenter  pour  fe 
îes  rendre  moins  défavorables  ;  mais  où  il  fait 
l'aveu  public  de  la  fidélité  de  ma  mémoire,  & 
de  mes  citations ,  en  fuppofant  que  le  procès 
en  entier  m'a  été  communiqué  (a)  ?  Le  but  de 


(4)  J'ai  fait  un  vœu  de  répondre  à  tout.  Dans  une  des 
gazettes  de  Hollande ,  dont  on  vient  de  m'envoyer  l'ex- 
trait ,  le  fcrupuleux  nouvellifte  s'explique  en  ces  termes  à 
la  date  du  7  Décembre  i773« 

j>  Ce  n'eft  point  fans  furprife  que  l'Auteur  de  cette  ga- 
5>  zette  s'eft  vu  citer  dans  une  note  à  la  page  î  i  du  Sup- 
>j  plément  au  Mémoire  à  confulter  du  Sieur  Caron  de 
3>  Beaumarchais,  pour  un  fait  dont  il  n'a  jamais  parlé.  // 
3»  fomme  le  Sieur  de  Beaumarchais  de  défigner  le  numéro 
î)  où  il  prétend  que  s'eft  trouvée  îa  faulTe  anecdote  5  que 

Mém,  Tome  L  T 
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cet  ouvrage  eft  de  prouver  que  j'ai  voulu  cor- 
rompre M.  Goëzman  &  gagner  fon  fuffrage  : 
mais  tandis  que  M.  Goëzman  foutient  que  fon 
fuffrage  étoit  ingagnable ,  je  foutiens  moi  que 
mon  procès  étoit  imperdable.  Entre  deux  hom- 
mes auffi  éloignés  de  fe  rechercher  dans  au- 
cune vue  de  corruption,  quel  autre  motif  pou- 
voit  interpofer  de  Tor,  que  le  befoin  prelTant 
d'audiences  d'une  part,  &le  refus  confiant  d'en 
donner  de  l'autre? 
Uobftination  de  mes  ennemis  à  m'oppofer 


»  lui-même  peut-être  eût  fouhaité  y  voir  inférée.  Ce  plai- 
»  deur  inquiet,  qui  femble  avoir  l'art  funefte  d'envelopper 
V  tout  le  monde  dans  fes  tracafleries ,  n'auroit-il  pas  dû 
)>  craindre  qu'une  citation ,  fi  aifée  à  convaincre  elle-même 
11  de  fauffeté,  ne  fît  très-mal  augurer  du  refte  des  afîer- 
>j  tions  contenues  dans  fon  Mémoire  ? 

11  eft  jufte  de  donner  fatisfa^lion  au  Gazetier  ,  qui  m* 
fait  l'honneur  de  me  fommer.  Le  trait  qui  paroît  le  bief- 
fer  a  été  puifé  dans  la  gazette  de  la  Haye,  du  vendredi  23 
Juillet  1773  *  ^^'  ^^*  ^^  ^^  copie,  la  gazette  à  la  main. 

M.  de  Beaumarchais  a  été  décrété  d'ajournement  perfon- 
nel.  Bertrand  d'Airolles  ,  Provençal ,  faifant  toutes  fortes 
d'affaires ,  a  été  décrété  d'aiîigné  pour  être  oui ,  le-Jay 
décrété  de  prife  de  corps  :  on  ne  fait  point  ce  que  tout 
cela  deviendra.  Ce  qu'il  y  a  de  tùs-fur,  c'ejl  que  Madame 
Goëzman,  ancienne  •(  A  Bric  e  à  Strasbourg  ^  où  M.  Go'é[man 
Va  époufée ,  dans  le  temps  quil  étoit  au  Confeil  fupérieur  dé 
Colmar  y  vient  d'être  enfermée  dans  un  Couvent* 
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un  fantôme  de  corruption  que  l'évidence  des 
faits  &  la  multitude  des  preuves  ontmille  fois 
anéanti ,  me  force  à  m'arreter  encore  un  mo- 
ment fur  cette  queftion  trop  rebattue. 

Oui  j'ai  donné  de  l'or  pour  obtenir  des  au- 
diences qu'on  me  refufoit  obftinément ,  &  je 
n'ai  pas  fait  plus  de  myftere  de  mes  facrifices 
que  de  la  fatalité  qui  les  rendit  indifpenfa- 
bles* 

Sur  ce  fait  pofons  quelques  principes. 

Si  l'on  ne  corrompt  point  un  Juge  intègre 
avec  de  l'or ,  on  n'arrive  point  fans  or  à  fe  faire 
écouter  d'un  Juge  corrompu» 

Mais  à  quelles  marques  en  particulier  peutr 
il  reconnoitre  dans  quelle  claffe  eft  fon  Juge  ? 
Eft-ce  aux  bruits  publics  ?  aux  avis  fecrets  ? 
aux  difficultés  qu'on  fait  de  l'admettre  tant 
qu'il  n'a  pas  employé  l'or,  ou  aux  facilités 
qu'il  trouve  à  s'introduire  auffi-tôt  que  les  fa- 
crifices font  confommés  ? 

J'avoue  qu'un  plaideur  peut  être  abufé  par 
4e  faux  bruits ,  par  des  avis  infidèles ,  fe  trom- 
per même  à  la  nature  àes  obftacles  qui  lui  bar- 
rent le  chemin  ;  mais  du  moins  en  eft-il  fur 
lorfque ,  forcé  d'ouvrir  fa  bourfe ,  il  fe  voit 
introduit  à  l'inftant  où  fon  or  eft  parvenu. 

Quel  eft  alors  l'auteur  de  la  corruption  ? 
quelle  en  eft  la  malheureufe  viftime  ?  Dé- 
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pouîUé  par  un  Algérien ,  un  voyageur  promet 
encore  une  rançon  pour  échapper  à  l'efclava- 
ge  :  direz-vous  qu'il  a  corrompu  le  corfaire? 

C'eft  ainfi  que  les  Syracufains  portoient  leur 
or  à  ce  Verres  qu'on  ne  pouvoit  aborder  par 
aucune  autre  voie.  C'eft  ainfî  que  ce  Vifir;, 
dont  la  peau  couvrit  depuis  le  fauteuil  du  Di- 
van ,  refufoit  l'audience  à  tous  les  Byfantins 
qui  ne  fe  faifoient  pas  précéder  par  un  Pré- 
fent.  C'eft  ainfi  que  ce  Henri  Capperel ,  prévôt 
de  Paris ,  condamné  à  mort  pour  avoir  fauve 
un  riche  coupable ,  &  fait  périr  un  innocent 
indigent ,  vendoit  la  juftice  aux  infortunés  qui 
la  lui  demandoient.  C'eft  ainfi  qu'un  Hugues 
Guifî ,  puni  par  le  môme  fupplice ,  e;?:erçoit 
de  femblables  concuffions  fur  les  Parifiens 
d'alors.  C'eft  ainft  qu'un  Tardieu,  de  qui 
Boileau  a  célébré  l'infâme  avarice ,  en  ufoit 
avec  les  plaideurs  de  fon  temps.  C'eft  ainfi 
qu'un  Veideau  de  Grammont ,  Confeiller  au 
Parlement  de  Paris,  auquel  on  arracha  la  robe , 
&  qu'on  bannit  au  commencement  du  fiecle, 
pour  avoir  fait  un  faux  fur  un  regiftre  pu- 
blic ,  traitoit  les  malheureux  dont  il  rappor- 

toit  les  procès.  Enfin  c'eft  ainfi car  tous 

les  fiecles  &  tous  les  pays  ont  produit  au  mi- 
lieu des  tribunaux  les  plus  intègres,  des  Ju- 
ges avares  &  prévaricateurs. 
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Mais  les  Siciliens,  les  Byfantins  &  toutes 
les  autres  viétimes  de  la  cupidité  des  brigands 
que  je  viens  de  nommer ,  furent-ils  taxés  d'a« 
voir  voulu  les  corrompre,  parce  qu'ils  avoient 
cédé  à  la  dure  néceffité  de  les  payer? 

Il  n'étoit  réfervé  qu'à  moi  d'être  accufé  pour 
avoir  donné  de  l'or  à  un  Juge ,  par  le  Juge 
môme  que  je  n'ai  pu  aborder  qu'au  prix  de 
cet  or.  Je  n'avois  donc  que  le  choix  des  maux 
avec  un  tel  rapporteur;  fi  je  ne  payois  pas, 
de  perdre  mon  procès  faute  d'inftruftion  ;  & 
.fi  je  payois ,  d'être  attaqué  par  lui-même  en 
corruption. 

Eft-ee  tout?  non.  Comme  fi  ce  rapporteur 
eut  cru  me  trop  bien  traiter  en  me  laiffant 
.au  moins  choifir  entre  les  maux  qu'il  offroit 
à  mon  courage,  l'or  dont  j'ai  payé  fon  au- 
dience ,  eft  devenu  dans  fes  mains  le  moyen 
d'une  double  vexation.  Il  m'intente  un  pro- 
cès au  criminel  pour  en  avoir,  dit-il,  trop 
offert;  quand  je  traîne  avec  moi  le  cruel  foup- 
çon ,  qu'il  m'en  fit  perdre  un  au  civil  pour  n'en 
avoir  pas  affez  donné. 

Changeons  de  ityle.  Depuis  que  j'écris, la 
main  me  tremble  toutes  les  fois  que  je  réflé- 
chis qu'il  faut  ou  mourir  déshonoré,  ou  fran- 
chir les  bornes  étroites  que  le  plus  profond 
refpeft  avoit  impofées  à  mon  reffentiment.  Il 
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me  femble  voir  chaque  lecteur  ,  parcourant 
avec  inquiétude  ce  mémoire ,  &  me  difant  : 
M.  deBeaijmarchais,  vous  plaifantez  vos  pe- 
tits adverfaires,  vous  accablez  les  grands, 
tous  les  faits  fous  votre  plume  s'éclaircilfent , 
&  votre  juftification  s'avance  à  pas  de  géants; 
mais  un  feul  article  afflige  tous  vos  amis. 
Ces  lettres  de  protection  de  Mefdames  fuppo- 
fées  pour  gagner  votre  procès  ;  ce  défaveu 
foudroyant  des  Princeffès;  cette  note  d'un  de 
vos  mémoires  fupprimée  par  fentence  :  la  dé- 
nonciation que  le  Comte  de  la  Blache  &  M. 
Goëzman  en  font  contre  vous  à  la  nation, 
tout  cela  relie  en-arriere ,  &  vous  gardez  le 
filence.  Ce  fait  étranger  à  la  caufe  n'eft  pas 
fans  doute  aujourd'hui  du  reffort  du  Parle^ 
ment  ;  mais  on  le  pré  fente  au  public,  comme 
au  feul  tribunal  où  le  déshonneur  qu'on  vous 
imprime  doit  vous  couvrir  à  jamais  d'oppro- 
bre, ou  retomber  fur  le  front  de  vos  ennemis. 

Je  vous  entends ,  lefteur  :  je  relis  avec  amer- 
tume les  noms  d^ audacieux ,  de  téméraire,  dHm' 
pojïeur ,  que  M,  Goëzman  me  donne,  &  l'im- 
putation qu'il  me  fait  d'avoir  ahufé  des  noms 
les  plus  facrés  à  l'appui  de  mon  intérêt  &  de 
mes  vues  iniques.  Et  mon  courage  renaît. 

Quelque  deffeih  que  j'euiTe  formé  d'abord 
de  ne  pas  répondre  à  ces  affligeantes  citations  , 
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j'ai  réfléchi  depuis  qu'il  valoit  mieux  me  faire 
honneur  de  ma  bonne  foi  en  avouant  publi- 
quement mes  torts ,  quels  qu'ils  fuffent ,  que 
de  les  laiffer  foupçonner  plus  grands  ;  ce  qui 
ne  manqueroit  pas  d'arriver ,  fi  je  me  renfer- 
mois  dans  un  filence  refpeftueux ,  que  tout 
le  monde  n'attribueroit  pas  à  une  caufe  auffi 
modeile. 

En  effet,  fi  je  m'étois  rendu  coupable  d'im- 
pofl:ure  &  de  témérité ,  en  publiant  que  Mef- 
dames  accordoient  à  mon  affaire  une  protec- 
tion décidée  ;  fi  j'avois  eu  la  foibleffe  de  fup- 
pofer  qu'elles  m'avoient  donné  par  écrit  la 
permiffion  d'honorer  publiquement  ma  per* 
ibnne  &  mon  procès  d'une  augufi:e  proteftion, 
ne  feroit-on  pas  tenté  de  m'excufér  quand 
on  fauroit  que  le  Comte  de  la  Blache,  mon 
ennemi,  par  une  impofture  plus  odieufe  en- 
core, cherchoit  à  me  nuire  chez  tous  nos 
Juges ,  en  leur  difant  que  Mefdames ,  qui  m'a- 
voient autrefois  accordé  leur  proteftion , 
ayant  reconnu  que  je  m'en  étois  rendu  indigne 
par  mille  traits  déshonorants,  difoient  ou- 
vertement qu'elles  m'avoient  chaiTé  de  leur 
préfence. 

Sans  prétendre  excufer  ici ,  fur  l'impor- 
tance de  l'occafion,  la  foiblefle  qui  m'eft  re- 
prochée d'avoir  abufé  du  nom  des  PrincelTes  ; 
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fans  rappeller  combien  il  étoit  dangereux  pour 
moi  que  les  propos  du  Comte  de  la  Blache 
n'obtinflent  créance  fur  l'efpritde  nos  Juges, 
qu'aurois-je  fait  autre  chofe  en  cette  occafion 
que  battre  mon  ennemi  de  fa  propre  arme , 
&  payer  fon  horrible  menfonge  par  un  men* 
fonge  beaucoup  moins  coupable  ?  &  vous  qui 
ne  rapportez  cette  note  &  ce  défaveu  des  Prin* 
ceffes  que  pour  détouroer  ,  par  une  récrimi- 
nation indifcre  te  &  peu  refpeftueufe,  l'atten- 
tion du  public  un  moment  de  deffus  vous ,  la 
honte  dont  vous  cherchez  à  me  couvrir ,  vous 
lavera*t-elie  de  celle  qui  vous  eft  fi  juftement 
reprochée  dans  une  affaire  à  laquelle  cette  note 
&  ce  défaveu  font  abfolument  étrangers  ? 

Mais  fi  je  n'avois  pas  fuppofède  faufles  let- 
tres pour  appuyer  un  menfonge  ;  fi  je  ne  m'é- 
tois  pas  rendu  coupable  d'impofture ,  en  pu- 
bliant que  les  Princefles  honoroient  ma  per- 
fonne  &  mon  procès  d'une  proteftion  parti- 
culière; fi  j'avois  mérité  feulement  le  repro-^ 
che  d'avoir  donné  trop  de  publicité  à  une  grâce 
accordée  pour  en  faire  ufage  auprès  de  mes 
Juges ,  le  Comte  de  la  Blache,  qui  n'auroit  pu 
l'ignorer  &  qui  vous  fait  parler  à  préfent ,  ne 
feroit  -  il  pas ,  ainfi  que  vous  ,  doublement 
odieux,  d'çmployer  un  fi  honteux  moyen  pour 
me  déshonorer  ,  fous  l'efpoir  que  mon  pro- 
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fond  refpeft  pour  les  Princeffesdont  il  vous  fait 
imprimer  le  défaveu,  retiendra  ma  plume  au- 
jourd'hui ,  comme  il  m'a  fermé  la  bouche  de- 
puis deux  ans. 

Mais  fi  rien  del:out  cela  n'exiftoit  ;  fi ,  loin 
d'avoir  fuppofé  de  faufles  lettres  de  protec- 
tion pour  parvenir  à  gagner  mon  procès ,  je 
n'avois  pas  môme  commis  Tindifcrétion  de 
me  vanter  d'aucune  protection  de  Mefdames 
accordée  à  cette  affaire  ;  fi  loin  de  compro- 
mettre  des  noms  facrés  à  l'appui  de  mon  intérêt 
&  de  mes  vues  iniques ,  je  n'avois  même  jamais 
fongé  à  foUiciter  les  Princeffes  au  fujet  de  ce 
procès;  &  fi  je  n'avois  jamais  publié  verba- 
lement ,  ni  par  écrit ,  ni  par  aucune  note  im- 
primée ,  que  Mefdames  accordoient  leur  pro- 
teftion  à  mon  procès  :  de  quelle  indignation 
les  honnêtes  gens  ne  feroient-ils  pas  faifis, 
de  voir  le  Comte  de  la  Blache  &  M.  &  Ma- 
dame Goëzman  me  traiter  publiquement  d'au- 
dacieux, de  téméraire  ,  d'impofteurv&  ten- 
ter de  verfer  fur  moi  la  honte  qui  appartient 
toute  entière  au  Comte  de  la  Blache  dans  un 
événement  oii  je  »'ai  montré  que  refpeft ,  dif- 
crétion  ,  modération  &  patience. 

Mon  profond  refpeft  pour  des  perfonnes  fa- 
crées,  la  frayeur  d'être  accufé  de  les  com- 
promettre en  me  juftifiant ,  m'a  fermé  la  bou- 
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che  depuis  deux  ans  que  le  Comte  de  la  Bla- 
che  a  renouvelle  fous  toutes  les  faces  l'accu- 
lation  colomnieufe  y  à  laquelle  il  donne  au- 
jourd'hui fous  votre  plume  le  dernier  degré 
d'indécence  &  de  publicité.  Mais  ces  refpecla- 
bles  Princeffes  dont  le  coeur  eft  toujours  ou- 
vert aux  malheureux  par  efprit  de  religion, 
&  par  une  bonté  d'ame  dont  ceux  qui  n'ont 
jamais  eu  le  bonheur  de  les  approcher  ,  ne 
peuvent  fe  former  aucune  idée;  ces  généreu- 
fes  Princeffes,  dont  le  revenu  fe  confume  à 
ibulager  les  pauvres  ,  &  dont  la  vie  entière 
eft  un  cercle  de  bienfaifance  auffi  confiante 
que  cachée ,  ne  s'offenferont  pas  qu'un  hom- 
me qui  les  a  toujours  fervies  avec  zèle  &  dé* 
fmtéreffement  ^  qui  n'a  jamais  déterminé  au- 
près d'elles  ,  repouffe ,  par  le  plus  modefte 
expofé  de  la  vérité  ,  Taffreufe  &  nouvelle 
injure  qui  lui  eft  faitf  en  leur  nom  à  la  face 
de  toute  la  nation. 

Lorfqu'un  payfan  fut  bleffé  par  un  cerf,  on 
vit  toute  cette  augufte  famille  oublier  l'hor- 
reur d'un  tel  fpeftacle ,  &  ne  fentir  que  l'in- 
térêt qu'il  infpiroit  ;  ou  les  vit  voler  à  lui,  l'en- 
tourer, fondre  en  larmes,  &  retourner  la  bourfe 
de  tout  le  monde ,  en  verfer  l'or  dans  le  tablier 
de  fa  femme  éplorée,  prodiguer  des  foins  pa- 
ternels à  cet  heureux  infortuné ,  lui  envoyex 
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des  fecours  abondants  ,  confoler  fa  famille , 
enfin  lui  aifurer  un  fort.  Si  le  mal  paffager  que 
fit  un  cerf  à  un  inconnu  trouva  ces  Princefles 
auffi  fenfibles,  la  rage  d'un  troupeau  de  tigres 
acharnés  fur  un  de  leurs  plus  malheureux  fer- 
viteurs ,  n'en  obtiendra  pas  moins  de  compaf- 
fion  ;  elles  ne  regarderont  point  comme  un 
manque  de  refpeét,  qu'un  homme  d'honneur, 
lâchement  accufé  d'impofture  &  de  faux ,  brûle 
de  fecouer  la  honte  d'avoir  abufé  de  leur  nom 
facré ,  pour  fervir  fon  intérêt  &  fes  vues  iniques  : 
&  fi  le  hafard  fait  tomber  ce  mémoire  entre 
leurs  mains  ,  loin  de  blâmer  la  fermeté  de  mes 
défenfes  &  l'ardeur  de  ma  juftification,  elles 
fentiront  qu'au  péril  de  ma  vie,  je  ne  pou- 
vois  refter  le  chef  courbé  fous  un  tel  déshon- 
neur; &  malgré  les  efforts  que  l'on  fera  pour 
empoifonner  cette  aftion  auprès  d'elles,  elles 
diftingueront  aifément  d'une  vanité  indifcre- 
te,  la  fierté  noble  &courageufe  avec  laquelle 
j'ofe  publier  un  témoignage  qui  honore  éga- 
lement leur  juftice  &  ma  probité.  Voici  le  fait. 
Pendant  que  le  Comte  de  la  Blache  me  fai- 
f«it  injurier  avec  autant  d'indécence  que  d'é- 
clat ,  aux  audiences  des  Requêtes  de  l'Hôtel , 
par  un  Avocat  à  qui  la  nature  avoit  donné 
affez  de  talent  ,  pour  qu'il  eût  pu  fe  paffer 
d'adopter  le  plus  aifé  ,  mais  le  moins  hono-^ 
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rable  des  genres  de  plaidoieries  :  mon  adver^ 
faire,  fentant  bien  que  le  fond  du  procès  ue 
préfentoit  aucune  reflburce  à  fon  avidité  ,  em- 
pîoyoit  celle  de  jetter  la  défaveur  fur  ma  per- 
fonne,  pour  tâcher  d'en  verfer  fur  ma  caufe. 
En  conféquence ,  il  alloit  chez  tous  les  Maî- 
tres des  Requêtes,  nos  communs  Juges,  leur 
dire  que  j'étois  un  malhonnête-homme;  il  leur 
donnoit  en  preuves  que  Mefdames,  qui  m'a- 
voient  autrefois  honoré  de  leurs  bontés ,  ayant 
reconnu ,  depuis ,  que  j'étois  un  fujet  exécra- 
ble ,  m'avoient  fait  chafler  de  leur  préfence , 
&  rendoient  ce  témoignage  de  moi.  Ces  pro- 
pos ,  qui  frappoient  tout  le  monde,  &  met- 
toient  des  nuages  dans  toutes  les  têtes,  me 
furent  rendus  par  quelqu'un  qui  me  dit  :  Il 
eft  de  la  plus  grande  importance  pour  vous 
de  les  détruire  ;  il  vous  font  un  tort  affreux 
dans  l'efprit  de  vos  Juges  ;  il  n'y  auroit  même 
pas  de  mal ,  ajoutoit-on ,  que  vous  vous  fiffiez 
étayer  auprès  d'eux  d'une  auffi  puiffante  pro- 
tection que  celle  des  Princeifes,  contre  un  ad- 
verfaire  avide ,  adroit  &  peu  délicat ,  à  qui 
tout  eft  bon ,  pourvu  qu'il  vous  ruine  &  vous 
déshonore. 

Je  ne  foUiciterai,  répondis-je,  aucune  pro- 
teftion  pour  un  procès  qui  n'en  a  pas  befoin. 
Mefdames  auroient  lieu  d'être  très-offenfées 
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que  j'allaife  me  rappellera  leur  fou  venir  aujour- 
d'hui, pour  leur  obtenir  appui  dans  une  affaire 
où  elles  ignorent  fi  j'ai  tort  ou  raifon.  Mais 
ce  dont  elles  ne  peuvent  pas  s'offenfer,  c'ett 
que  je  les  prie  de  m'accorder  un  témoignage 
public,  que  je  me  fuis  toujours  comporté  avec 
honneur  ,  tant  que  j'ai  eu  l'avantage  de  les  ap- 
procher. On  a  l'indécence  de  leur  prêter  les 
difcours  qu'elles  n'ont  jamais  tenus;  ces  dif- 
cours  peuvent  entraîner   ma  ruine  ,  en  in- 
difpofant,  en  égarant  mes  Juges.  Un  fervi- 
teur  foupçonné  montre  avec  joies  les  certifi- 
cats de  lous  fes  maîtres  :  un  militaire ,  atta- 
qué fur  fa  bravoure ,  attefte  les  Généraux  fous 
lefquels  il  a  eu  l'honneur  de  fervir  :  de  tout  infé- 
rieur à  fon  fupérieur,  le  certificat  mérité  qu'il 
ibllicite  eft  de  droit  rigoureux  ;  j'oferai  donc  ^ 
non  implorer  la  proteétion  des  Princefles,  mais 
invoquer  leur  juftice;  &  je  m'expliquerai  (i 
clairement  dans  ma  demande ,  qu'elles  ne  puif- 
fent  pas  me  fuppofer  l'intention  de  faire  un 
criminel  abus  de  leurs  anciennes  bontés ,  ni  de 
les  folliciter  en  faveur  d'une  caufe  qu'elles  ne 
connoiifent ,  peut-être ,  que  par  le  compte  in- 
fidieux  &  faux  que  mon  adverfaire  en  a  fait 
rendre  autour  d'elles  :  &  j'écrivis  fur  le  champ 
la  lettre  fuivante  à  Madame  la  Comteffe  de 
P.. .  leur  Dame  d'honneur. 
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Du  9  Février  1772. 

Madame  LA  Comtesse > 

,,  Dans  une  affaire  d'argent  qui  fe  plaide  à 
iy  Paris  ^  &  fur  laquelle  mon  adverfaire  n'a 
5,  fourni  que  des  défenfes  malhonnêtes,  il  a 
3,  ofé  fourdement  avancer ,  chez  nos  Juge^ , 
>,  que  Mefdames  ,  qui  m'avoient  honoré  de  la 
3,  plus  grande  protection  autrefois,  ont  de- 
5,  puis  reconnu  que  je  m'en  étois  rendu  in- 
i,  digne  par  mille  traits  déshonorants,  & 
i,  m'ont  à  jamais  banni  de  leur  préfence.  Un 
5,  menfonge  auffi  outrageant,  quoique  portant 
3,  fur  un  objet  étranger  à  mon  affaire ,  pour- 
„  roit  me  faire  le  plus  grand  tort  dans  l'ef- 
,5  prit  de  mes  Juges.  J'ai  craint  que  quelque 
„  ennemi  caché  n'eût  cherché  à  me  nuire  au- 
5,  près  de  Mefdames.  J'ai  pafle  quatre  ans  à 
3i  mériter  leur  bienveillance ,  par  les  foins  les 
5,  plus  aflidus  &  les  plus  défintéreifés  fur  di- 
3,  vers  objets  de  leurs  amufements.  Ces  amu- 
„  fements  ayant  ce^Sé  de  plaire  aux  Princef- 
5,  fes ,  je  ne  me  fuis  pas  rendu  importun  au- 
5,  près  d'elles  [à  folliciter  des  grâces  fur  lef- 
„  quelles  je  fais  qu'elles  font  toujours  trop 
5,  tourmentées.  Aujourd'hui  je  demande,  pour 
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toute  récompenfe  d'un  zèle  ardent  qui  ne 
finira  point ,  non  que  Madame  Victoire  ac- 
corde aucune  proteftion  à  mon  procès,  mais 
qu'elle  daigne  attefter,  par  votre  plume, 
que  ,  tant  que  j'ai  été  employé  pour  fon  fer- 
„  vice ,  elle  m'a  reconnu  pour  homme  d'hon- 
3,  neur  &  incapable  de  rien  faire  qui  pût  m'at- 
„  tirer  une  difgrace  auffi  flétriffante  que  celle 
„  dont  on  veut  me  tacher.  J'ai  affuré  mes  Ju- 
ges que  toutes  les  noirceurs  de  mon  adver- 
faire  ne  m'empêeheroient  pas  d'obtenir  ce 
témoignage  de  la  juftice  de  Mefdames.  Je 
fuis ,  à  leurs  pieds  &  aux  vôtres ,  pénétré 
d'avance  de  la  reconnoiffance  la  plus  ref- 
peftueufe ,  avec  laquelle  je  fuis , 
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Madame  la  Comtesse,  &c. 
Signé,  Caron  de  Beaumarchais^ 

Y  a-t-îi,  dans  tous  ce  qu'on  vient  délire, 
un  feul  mot  qui  tende  à  demander  protec- 
tion &  faveur  pour  mon  procès  ?  Y  follicité- 
je  autre  chofe  qu'un  témoignage  de  bonne 
conduite  &  d'honneur,  pendant  que  j'avoia 
approché  des  Princeffes  ?  Voici  la  réponfe  que 
j'ai  reçue  de  la  Dame  d'honneur. 
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A  Verjailks  i  ce  12  Février  1772. 
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J'ai  fait  part,  Monfieur ,  de  votre  lettré 
5,  à  Madame  Viftoire ,  qui  m'a  affuré  qu'elle 
iy  n'avoît  jamais  dit  un  mot  h  perfonne  qui  pût 
5,  nuire  à  votre  réputation ,  ne  fâchant  rien  de 
„  vous  qui  put  ta  mettre  dans  ce  cas4a.  Elle 
y,  m'a  autorifée  à  vous  le  mander.  La  Prin- 
,,  celTe  même  a  ajouté  qu'elle  favoit  bien  que 
,,  vous  aviez  un  procès;  mais  que  fes  dif- 
5,  cours  fur  votre  compte  ne  pourroient  ja- 
yy  mais  vous  faire  aucun  tort  dans  aucun  cas , 
,,  &  particulièrement  dans  un  procès  ,  & 
yy  que  vous   pouvez   être   tranquille  à   cet 

Je  fuis  charmée  que  cette  occafion ,  &c. 

Signée  y  T.  Comtesse  de  P.. . 

Il  n'eft  donc  pas  vrai,  M.  le  Comte  de  la 
JBlâxhe  y  que  je  fois  Phomme  malhonnête  & 
couvert  d'opprobre ,  que  Mefdames  ,  félon 
VOUS3  ont  dit  avoir  chaflee  de  leur  préfence , 
à  caufe  de  mille  traits  déshonorants  dont  il 
s'étoit  rendu  coupable. 

Voyons  maintenant  fi  j'ai  abufé  de  ce  té- 
moignage; voyons  fi  j'ai  voulu  m'en  fervir 

pour 
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pour  me  rendre  mes  Juges  favorables,  en  leur 
allant  dire  ou  en  écrivant  que  Mefdames  m'a- 
voient  permis  de  m'appuyer  de  leur  protec- 
tion auprès  d'eux,  &  qu'elles  prenoient  un 
vif  intérêt  à  mon  affaire. 

Je  ne  vis  aucun  de  mes  Juges,  &  je  me 
contentai  d'inférer,  dans  un  mémoire  que  je 
fis  imprimer,  la  note,  dont  le  commencement 
fe  rapporte  à  la  conduite  de  mon  adverfaire , 
connue  de  tout  le  monde  ;  &  la  fin  que  je  vais 
tranfcrire  ici ,  fe  rapporte  à  la  lettre  que 
j'avois  reçue  de  la  Dame  d'honneur  des  Prin- 
ceifes. 

Heureufement  pour  ce  dernier  (moi,) 
il  en  a  été  affez-tôt  inftruit  (des  propos 
du  Comte  de  la  Blache,  )  pour  pouvoir  ré- 
clamer la  juftice  de  Madame  Viftoire  avant 
le  jugement  du  procès.  Cette  généreufe 
Princefle  veut  bien  l'autorifer  à  publier  que 
3,  tous  les  difcours  qu'on  lui  fait  tenir  dans 
l'affaire  préfente  font  abfolument  faux  ,  & 
qu'elle  n'a  jamais  rien  connu  qui  fut  capa- 
ble de  nuire  à  fa  réputation ,  pendant  tout 
le  temps  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  à  fon 
5,  fervice  ". 

'    Eh  bien  ,  M.  le  Comte  !  eh  bien,  M.  Goëz- 
man  !  eh  bien,  Madame  !  où  eil  l'audace,  la 
témérité,  l'impollure  dont  vou.s  m'accufez  pu- 
Mém,  Tome  L  V 
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bliquement?  l'homme  qui  ofe  compromettre 
les  noms  les  plus  facrés  à  l'appui  de  fon  in- 
térêt &  de  fes  vues  iniques,  où  eit-il?  La 
fin  de  mon  récit  va  le  montrer  à  toute  la 
France. 

A  rinflant  oii  cette  note  paroît,  le  Comte 
delà  Blache ,  inftruit  par  ma  note  que  j'avois 
éventé  fa  mine ,  court  à  Verfailles  ;  il  y  pré- 
vient l'arrivée  de  mon  mémoire.  Il  m'y  pré- 
fente  comme  ayant  fait  un  ufage  pernicieux 
pour  lui,  de  la  proteftion  que  Madame  Vic- 
toire avoit  daigné  ^  difoit-ii ,  m'accorder  ;  il 
fuppofe  que  l'intérêt  que  Mefdames  font  an- 
noncées par  moi  prendre  à  mon  affaire ,  eft 
feul  capable  d'entraîner  tous  les  efprits  ,  & 
de  lui  faire  perdre  fon  procès,  Mefdames  quiv 
ne  fe  perfuadent  pas  qu'on  puiffe  leur  en  im- 
poferà  ce  point,  juftement  indignées  de  l'in- 
folent  abus  que  je  fuis  accufé  d'avoir  fait  d'un 
fimple  témoignage,  accordé  feulement  pour 
m'empêcher  de  perdre  l'honneur ,  &  non  pour 
me  faire  gagner  un  procès  d'argent ,  croient 
faire  juftice  en  remettant  à  mon  adverfaire 
un  dé  fa  veu  de  mon  audacieufe  conduite,  en 
ces  termes  : 

5,  Nous  déclarons  ne  prendre  aucune  intér^ 
5,  à  M.  Caronde  Beaumarchais  &  à  fon  af- 
„  faire ,  &  ne  lui  avons  pas  permis  d'inférer 
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s,  dans  un  mémoire  imprimé  &  public  des  af« 
,^  furances  de  notre  protection  ". 

A  F'erfailles  i  te  1$  Février  1772, 

{Signées 3)  Marie-Adélaïde. 
Victoire-Louise. 
Sophie -Philip  PI  NE, 

Elisabeth- Justine. 

Mais  ,  avois-je  dit  que  Mefdames  prenoient 
intérêt  à  mon  affaire  ?  Avois-je  imprimé  que 
les  Princeffes  m'avoient  donné  des  aûurances 
de  leur  proteftion  à  ce  fujet  ? 

Ne  m'étois  -  je  pas  contenté  de  dire ,  par- 
lant de  Madame  Viftoire  :  Cette  généreufePrin- 
cejfe  veut  bien  m'aiitorifer  a  publier  que  tous  les 
dîfcQurs  qu'on  lui  fait  tenir  dans  l^affaire  pré^ 
fente ,  font  abfolument  faux ,  &  qu'elle  n'a  jamais 
rien  connu  qui  fut  capable  de  nuire  à  ma  repu- 
fation,  pendant  tout  le  temps  que  f  ai  eu  riiou' 
ntur  d'être  a  fon  feruice. 

Avois*je  pu  me  renfermer  plus  littérale-» 
ment ,  plus  refpeftueufement  dans  le  témoi- 
gnage que  contient  la  lettre  de  la  Dam^e  d'hon- 
neur? ,,  J'ai  fait  part,  Monfieur  ^  de  votre  let- 
3,  tre  à  Madame  Victoire,  qui  ma  affuré  qu'elle 

\        Il 
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-,5  n'avait  jamais  dit  un  mot  a  perfonne  qui  pût 
^y  nuire  a  voire  réputation ,  ne  fâchant  tien  dû 
S9  VOUS  qui  put  ta  mettre  dans  ce  cas-la.  Elle  m'a 
5,  autorifée  à  vous  le  mander  \ 

A  l'occafion  d'un  procès  d'argent^  onavoit 
voulu  me  donner  pour  un  homme  perdu  d'hon- 
neur; ce  que  les  Princeffes  (ajoutoit-on)  di- 
ibient  hautement.  J'avois  foiliciîé  auprès  d'el- 
les la  plus  fimple  attelbation  de  mon  honnê- 
teté. L'inftant  où  je  la  demandois  ,  la  circonf- 
tance  de  mon  procès  avoit  rendu  ce  témoignage 
auftere  de  la  part  de  la  Princefle.  Pas  un  mot 
dont  je  puffe  abufer  pour  m'en  faire  un  titre 
auprès  de  mes  Juges*  De  ma  part ,  fcrupuleux 
tranfcripteur  de  ce  témoignage  aufi:ere ,  je  ne 
lïi'étois  pas  permis  d'y  rien  ajouter  qui  pût  an- 
noncer le  plus  léger  abus  de  la  juftice  rigou- 
reufe  qui  m'étoit  rendue  ;  &  j'étois  fi  convaincu 
de  mon  exaftitude  à  cet  égard,  que ,  pour  m'en 
faire  un  mérite  auprès  de  Mefdames ,  pendant 
que  mon  adverfaire  alloit  renverfer  mon  édi- 
fice à  Verfailles,  par  un  faux  expofé ,  j'y  en- 
voyois  de  Paris ,  à  Madame  la  Comtefle  de 
P. .. .  le  mémoire  &  la  note  imprimés ,  &  je  lui 
écrivois  la  lettre  fuivante  en  aftions  de  grâce. 
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m  M.  de  Eemmarchah^  ^^ 

Du  14  Février  i773,. 

Madame  LA^  Comtesse, 

5,  Je  n'avois  nul  titre  à  vos  bontés  ;  cette- 
confidération  augmente  infiniment  le  prix: 
du  fer  vice  que  vous  m'avez  rendu  ,  &  celui 
du  procédé  obligeant  qui  l'accompagne. 
5,  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  paiTer  un  de 
mes  mémoires ,  dans  lequel  j'ai  fait  i'ufage 
refpeftueux  que  Madame  Vittoire  a  permis  >. 
de  la  juftice  qu'elle  daigne  me  rendre,  &  de 
la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  me 
refte  à  vous  prier  de  mettre  le  comble  à  vos 
bienfaits,  en  affurant  la  Princeile  que  je 
fuis  vivement  touché  de  l'honorable  témoi- 
gnage  qu'elle  n'a  pas  refufé  à  un  ferviteuî^ 
zélé,  mais  devenu  inutile,  îl  eil:  des  mo- 
ments où  la  plus  fimpie  juftice  devient 
une  grâce  éclatante  ;  c'eft  lorfqu'elle  arrive 
au  fecours  de  Thonneur  outragé,  Auffi-tôt 
que  le  jugement  de  ce  procès  m'aura  permis 
de  refpirer,  mon  premier  devoir  fera  de  vous 
aller  alfurer  de  larefpeftueufe  reconnoiflance 
avec  laquelle  je  fuis ,  Madame  la  Comtef- 
fe,  &c.  ". 

Toutes  les  pièces  jultificatives  du  procès; 
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font  maintenant  connues.  Envoie!  les  fuites. 

Mon  adverfaire  croifant  mon  envoi,  revient 
de  Verfailles  auffi  vite  qu'il  en  étoit  parti ,  fait 
tirer  trente  copies  du  billet  des  Princefles  ,  & 
les  porte  ou  les  envoyé  le  foir  même  à  tous  les 
Juges.  Je  l'apprends  :  je  cours  chez  M.  Dufour 
notre  rapporteur ,  qui  me  fait  les  plus  vifs  re- 
proches de  ma  mauvaife  foi.  Mon  adverfaire 
avoit  dit  par-tout  que  j'en  impofois  par  de 
fauffes  lettres  de  proteftion  ;  que  c'étoit  ainfi 
que  j'en  ufois  toujours  :  &  il  en  faifoit  tirer  des 
coîiféquences  à  perte  de  vue ,  relativement  à 
i'afte  qui  étoit  l'objet  de  notre  querelle.  Pour 
toute  réponfe  ,  je  montre  à  M.  Dufour  les  let- 
tres originales  dont  j'étois  porteur.  Il  refte  ftu^ 
péfait.  Dans  fon^  étonnement ,  il  va  jufqu'à 
douter  de  ce  qu'il  voit.  H  confronte  ,  il  Exa- 
mine les  écritures,  &  me  dit  enfin  :  expliquez-^ 
moi  donc  ,  Monfieur ,  ce  que  veut  dire  le  billet 
de  Mefdames  que  M.  de  la  Blache  montre  par^ 
tout,  ]e  lui  fais ,  en  tremblant  d'indignation , 
le  détail  qu'on  vient  de  lire. 

En  rentrant  chez  moi ,  je  trouve  une  lettre 
de  M.  de  Sartine.  J'y  vole  :  mêmes  reproches  ; 
même  jiiftification.  Je  fuis  pourtant  chargé , 
me  dit-il  3  de  demander  au  Procureur-général 
des  Sequêtes  de  l'Hôtel  qu'il  faffe  fupprimer  la 
note  du  mémoire  ;  je  ne  puis  pag  ne  le  pas  faire. 
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Et  pour  vous,  je  vous  confeille  d'aller  prompr 
tement  vous  en  expliquer  avec  Madame  la 
Comtefle  de  P.... 

Pendant  que  les  explications  fe  faifoientà 
Verfailles ,  l'affaire  fe  jugeoit  à  Paris  ;  on  y 
fupprimoit  ma  note.  Et  moi ,  par  refpeét ,  je 
gardai  le  filence  fur  ce  bizarre  événement, 
qui  eût  pu  me  faire  le  plus  grand  tort,  fi  mes 
Juges  n'avoient  pas  fenti  que  tout  cela  n'é- 
toit  qu'un  jeu  ténébreux  de  Tintrigue  de  mon 
àdveriaire.  -^^  - 

On  conçoit  bien  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là. 
Tout  Paris  fut  trompé.  Tout  Paris  crut  que 
j'avois  fuppofé  defauffes  lettres- de  MefdameS; 
au  point  que  mes  plus  zélés  défenfeurs,  pliant 
Fépaule,  fe  bornoient  à  dire,  que  cet  inci- 
dent n'avoit  aucun  rapport  au  fond  de  notre 
procès. 

Et  moi ,  déchiré ,  déshonoré  publiquement 
par  le  plus  perfide  ennemi ,  mais  retenu  par 
mon  refpeft  pour  Mefdames ,  &  par  la  circonf- 
peftion  qu'impofe  un  procès  entamé,  je  dévo- 
lois  mes  reffentiments;  je  m'çn  pénétrois  en  fi- 
lence; chaque  jour  je  les  comptois  par  mes 
doigts  ;  j'en  repaifois  les  titres  ;  &  je  le  fais 
encore  aujourd'hui ,  dans  l'efpérance  que  tout 
ceci  ne  fera  pas  éternel. 

Mon  adverfaire  une  fois  connu,  je  laiffe  à 
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penfer  de  quelle  manière  il  ufa  depuis  au  Par- 
lement contre  moi  de  ce  prétendu  défaveu  des 
Prince  ffes.  J'étois  alors  en  prifon  par  -ordre 
du  Roi ,  à  roccafion  d'une  querelle ,  fur  laquelle 
l'autorité  m'a  depuis  impofè  le  plus  profond 
filenee. 

Le  Comte  de  la  Blache ,  défigurant  tout, 
îne  donnoit  pour  un  homme  abfolument  perdu 
d'honneur  &  au-deffous  du  moindre  égard  : 
il  citoit  len  preuve  mon  emprifonnement ,  il 
citoit  la  note  fupprimée  par  les  Requêtes  de 
l'Hôtel  ;  il  montroit  à  tous  les  Gonfeillers  du 
Parlement  le  billet  des  Princeffes  ;  il  alloit  juf- 
qu'à  citer  les' caufes  prétendues  de  mon  ren- 
voi honteux  de  Verfailles.  Plus  les  imputa, 
tions  étoient  abfurdes  ,  moins  il  m'étoit  per- 
mis de  m'en  juftifier.  Ce  point  de  difcufïion 
étoit  vraiment  pour  moi  l'arche  du  Seigneur  ; 
je  n'olbis?:y  toucher.  ./ ; 

Pendant  ce  temps,  on  faifoTt  circuler  les 
infamies,  dans  toute  l'Europe  ,  par  le  nioyen 
de  c^s  judicieiifes  gazettes  ,  dont  Madame 
Goëzman  rapporte  un  fi  doux  fragment  ;  il  n'y 
en  avoit  pas  une  où  je  ne  fuffe  immolé,  dif- 
famé. Dans  le  public,  j'étois  un  monftre,  un 
ferpent  venimeux ,  qui  s'étoit  joué  de  tous  les 
principes  :  j'avois  tout  empoifonné,  tout  moif- 
fonné  autour  de  moi  j  j'étois  un  enragé  qu'il 


de  M,  de  Beaumarchais»  313 

falloit  enchaîner  à  fon  grabat  ,  ou  plutôt 
étoufifer  entre  deux  matelats  ;  ce  que  la  juflice 
alloit  ordonner,  difoit-on,  avant  peu. 

Cependant  on  plaidoit  au  Palais ,  &  le  porte- 
voix  dû  Comte  de  la  Blache  ,  pour  fervir  la 
haine  de  naon  ennemi,  chargeoit  fes  plaidoyers 
des  plus  groffieres  injures ,  les  ornoit  de  mifé- 
rables  allufions  fur  ma  captivité.  Le  Sieur  dû 
Bxaumarchaïsl,  (  difoit-il  )  qui  fidvoit  tes  audien^ 
ces  de  f Hôtel,  n'efl  pas  ici,  MeJJieurs.  L'Avocat 
fut  hué,  fon  client  méprifé;  mais  je  n'en  per- 
dis pas  moins  mon  procès.  Malgré  les  loix 
qui  n'admettent  point  de  nullités  de  droit, 
au  grand  étonnement  de  tous  les  Jurifconful- 
tes  &  négociants  du  monde,  un  arrêté  de  compte 
fait  double  entre  majeufs ,  contre  lequel  on  n'a- 
voit  jamais  ofé  s'infcrire  en  faux ,  fur  l'avis 
de  M.  Goëzman  le  ConfeiUer ,  en  quatre  jours 
de  temps  ,  eji  annullé  fans  qu'il  fait  hefoin  ,  dit- 
on  ,  de  lettres  le  refcifwn;  comme  fi*  celui  qui 
ne  tient  fon  miniilere  que  de  la  loi ,  pouvoit 
s'élever  au-deflus  d'elle,  &  s'érigeant  en  légif- 
lateur,  annuUer  ,  cafTer  d'autorité  un  engage- 
ment civil  &  facré. 

Ce  jugement  n'eft  pas  plutôt  prononcé  qu'on 
faifit  mes  meubles ,  à  la  ville  &  à  la  campa- 
gne ;  huiffiers ,  gardiens  ,  recors ,  fufiliers  , 
s'emparent  de  mes  maifons ,  pillent  mes  cel- 
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iiers  :  mes  immeubles  font  faifis  réellement; 
le  feu  fe  met  dans  toutes  mes  poffeffions  ;  & 
pour  payer  30000  livres  exigibles  aux  termes 
de  ce  fatal  arrêt,  qui  m'en  fit  perdre  150  mille, 
par  un  miférable  jeu  d'huiffiers ,  nommé ,  pour ^ 
fuites  combinées ,  revenus ,  meubles ,  immeu- 
bles ,  tout  eft  arrêté;  l'on  met,  fous  la  terri- 
ble main  de  .  juftice ,  pour  plus  décent  mille 
écus  de  mes  biens  ;  on  me  fait  en  trois  femai- 
nes  pour  trois ,  quatre,  cinq  cents  livres  de 
fraix  abufifs  ,  par  jour  ;  il  femble  que  le 
bonheur  de  me  ruiner,  foit  le  feul  attrait  qui 
anime  mon  adverfaire  ;  il  le  poufle  môme  (i 
loin,  qu'on  lui  fait  craindre  que  fon  acharne- 
ment ne  devienne  enfin  auffi  nuifible  à  fes  inté- 
l'ôts  qu'aux  miens  :  on  le  voyoit  chaque  jour 
au  Palais,  fuivant  par-tout  les  huiflîers ,  comme 
un  piqueur  eft  à  la  queue  des  chiens ,  les  gour- 
mandant  pour  les  exciter  au  pillage;  fes  amis 
mômes  difoient  de  lui,  qu'il  s'étoit  fait  Avo- 
cat ,  Procureur  &  recors,  exprès  pour  me  tour- 
menter. 

Outragé  dans  ma  perfonne,  privé  de  ma 
liberté,  ayant  perdu  cinquante  mille  écus ,  em- 
prifonné,  calomnié, ruiné,  fans  revenus  libres, 
fans  argent,  fans  crédit,  ma  famille  défolée, 
ma  fortune  au  pillage,  &  n'ayant  pour  fou- 
tien  dans  ma  prifon  que  ma  douleur  &  ma 
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mifere  ;  en  deux  mois  de  temps,  du  plus  agréa- 
ble état  dont  pût  jouir  un  particulier ,  j'étois 
tombé  dans  l'abjeftion  &  le  malheur;  je  me 
faifois  honte  &  pitié  à  moi-même. 

Ces  murs  dépouillés,  ces  triples  barreaux  ? 
ces  clameurs ,  ces  chants ,  cette  ivrelTe  de 
Tefpece humaine  dégradée,  dont  toutes  les  pri- 
fons  retentiflent,  &  qui  font  frémir  l'honnête 
homme,  me  frappant  fans  ceffe,  augmentoient 
rhorreurdece  féjour  infeft;  mes  amis  venoient 
pleurer  en  prifon  auprès  de  moi  la  perte  de 
ma  fortune  &  de  ma  liberté.  Lapiété,  laréfigna- 
tion  même  de  mon  vénérable  père ,  aggra- 
voient  encore  mes  peines  :  en  me  difant  avec 
onftion ,  de  recourir  à  Dieu ,  feul  difpenfateur 
des  biens  &  des  maux ,  il  me  faifoit  fentir 
plus  vivement  le  peu  de  juftice  &  de  fecours 
que  je  devois  déformais  efpérer  des  hommes. 

J'avois  tout  perdu  ;  mais  mon  courage  me 
reftoi t.  J'eiïuyois  les  larmes  de  toutlemonde^ 
en  difant  :  Mes  amis ,  cachez-moi  votre  dou- 
leur :  ne  détendez  pas  mon  ame,  dont  l'indi- 
gnation foutient  encore  le  reffort.  Si  je  perds 
la  mâle  fierté  qui  lutte  en  moi  contre  l'humi- 
liation;  fi  le  découragement  me  faifit  une  fois; 
fi  je  pleure  avec  vous ,  c'eft  alors  que  je  fuig 
perdu.  Eh  quoi  ,  mes  amis  !  û  le  degré  de 
lumière  quidevoit  éclairer  mes  droits ,  a  man- 


31 6  Supplément  au  Blèmoîn 

que  à  mes  Juges;  fi  l'adreffe  de  mes  ennemie 
afurpaffé  mes  forces,  rougirez-vous  de  moi, 
parce  qu'on  m'a  calomnié  ?  Dois-je  périr  en 
prifon ,  parce  qu'on  s'eft  trompé  au  Palais  f 
Trifte  jouet  de  la  cupidité,  de  l'orgueil  ou  de 
l'erreur  d'autrui!  mon  infortune  ou  monbon=^ 
heur  feront-ils  enchaînés  à  des  événements 
étrangers?  Je  n'aurois  donc  qu'une  exiftence 
relative  î  Ah  î ,  qu'ils  comblent  mon  infartune  ; 
mais  qu'ils  ne  le  vantent  pas  dWoir  troublé 
ma  férénité  !  J'ai  beaucoup  perdu  pour  les 
autres ,  &  peu  de  chofes  pour  moi;  mais  quand 
ils  m'auront  bien  accablé,  la  pitié  fuccédant 
à  la  fureur ,  peut-être  ils  diront  un  jour  :  ce 
n'étoit  pas  une  ame  méprifable  que  celle  qui 
fut,  en  tout  temps,  fe  modérer,  dédaigner 
loutrage,  affronter  le  péril,  &  foutenir  le  mal- 
heur. 

Mes  amis  fe  taifoient,  mes  fœurs  pleuroient^ 
mon  père  prioit,  &  moi,  les  dents  ferrées > 
les  yeux  fixés  fur  le  plancher  de  mon  horri- 
ble prifon,  j'en  parcourois  rapidement  le  court 
efpace  en  recueillant  mes  forces ,  &  me  pré- 
parant à  de  nouvelles  difgraces  :  elles  font 
arrivées ,  &  ne  m'ont  point  étonné.  Je  fais  les 
fupporter  :  d'autres  viendront  après  celles-ci; 
je  les  fupporterai  encore,  aifuré  que  rien  ne 
m'appartient  véritablement  au  monde  que  la 
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peniee  que  je  forme  &  le  moment  où  j'en  jouis* 
Le  plus  incroyable  procès  criminel  a  cou- 
ronné tant  d'infortunes  :  &  parce  que  M.  Goëz- 
man  eft  un  homme  peu  délicat,  je  me  fuis  vu 
dénoncé  par  lui  comme  corrupteur  &  calom- 
niateur; &  parce  que  c'eft  un  homme  peu  réflé- 
chi, il  n'a  pas  prévu  les  conféquences  d'une  fauffe 
déclaration  &  d'une  dénonciation  calomnieufe. 
Vous  m'avez  encore  dénoncé  depuis ,  Mon- 
fieur  j  comme  un  fauffaire  ,  par  le  compte  in- 
fidieux  que  vous  rendez  à'  la  nation  dans  votre 
mémoire,  des  motifs  de  votre  rapport  au Par^ 
lement.  Vous  m'avez  dénoncé  devant  la  na- 
tion, comme  un  fauflaire&  un  impofteur,  dans 
ce  môme  mémoire  ,  en  difant  que  j'avois  fup- 
pofé  de  faufîes  lettres  de  proteftion  de  Mef- 
dames ,  &c.  Tous  ces  faits  étoient  étrangers 
à  vos  défenfes  :  mais  emporté  par  la  haine 
qui  vous  aveugle  ,  vous  n'avez  pas  réfléchi 
que  fi ,  poufiant  votre  adverfaire  à  bout ,  vous 
lui  donniez  l'exemple  de  fortir  du  fond  de  l'af- 
faire ,  pour  examiner  votre  conduite ,  il  vous 
écriiferoit  à  la  première  parole.  Eh  bien  !  cette 
parole  que  je  retenois  depuis  long -temps,  & 
que  vous  avez  provoquée  à  grands  cris  par 
tant  d'horreurs  ,  eft  enfin  fortie  de  ma  bouche. 
Vous  m'avez  dénoncé  comme  faufiaire  ;  je 
vi«ns  de  me  juftifier.  Moi  ,  je  vous  dénonce 
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à  mon  tour  comme  faulTaire  aux  Chambres  af- 
femblées  5  avec  cette  différence  que  vous  n'a- 
viez nullement  befoin  de  m'accufer  fauffement 
pour  vous  juftifier ,  &  qu'il  m'importe  à  moi 
de  prouver  les  faux  que  vous  avez  faits  dans 
la  déclaration  de  le-Jay^  tant  par  le  pofitif 
de  ces  déclarations  ,  que  par  l'analogie  de  vo* 
tre  peu  de  délicateffe  en  d'autres  circonftances. 
Le  défaut  d'intérêt  &  la  clandeftinité  font 
les  feuls  vices  qui  rendent  un  dénonciateur 
odieux.  Mon  honneur ,  offenfé  par  vous  fur 
tous  les  chefs,  me  garantit  du  premier  re- 
proche ;  &  la  publicité  que  je  donne  à  mon 
attaque ,  va  me  mettre  à  couvert  du  fécond. 

DÉNONCIATION  que  Pierre -Au- 
gustin CARON  DE  BEAUMAR- 
CHAIS CL  faîte  par  écrit  a  Monfieur  le  Pro" 
cureur  -  général ,  contre  Monfieur  GOEZ' 
MAN)  le  mercredi  25  Décembre  i773. 

Je  fuis  pourfuivi  criminellement  pardevant 
Noffeigneurs  du  Parlement,  les  Chambres  af- 
femblées ,  fur  une  dénonciation  que  M*  Goëz- 
man  a  faite  contre  moi  en  corruption  de  Juge. 
J -ai  donné  mes  défenfes,  &les  preuves  les  plus 
fortes  de  mon  innocence  exiftent  dans  l'inf- 
truftiori  du  procès  qui  s'en  eft  fuivi  :  la  Cour 
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décidera  fi  M.  Goëzman  eft  auffi  fondé  qu'il  le 
préfume.  L'honneur  eft  aujourd'hui  pour  moi 
le  principal  objet  de  ce  procès.  Dans  les  dé- 
fenfes  de  mes  adverfaires,  je  fuis  qualifié  des 
plus  infâmes  titres  ;  on  y  employé  contre  moi 
les  épithetes  les  plus  abominables.  Mon  hon- 
neur grièvement  bleifé  m'autorife  donc  à  em- 
ployer tous  mes  moyens  pour  repouiTer  l'ou- 
trage par  une  défenfe  légitime;  &  je  dois  à  me^ 
Juges  de  les  éclairer  fur  le  compte  de  mon  dé- 
nonciateur. Il  me  combat  avec  des  mots ,  je 
vais  y  oppofer  les  faits ,  &  mes  Juges  décide- 
ront de  la  valeur  de  nos  défenfes. 

Antoine-Pierre  Dubillon ,  &  Marie-Magde- 
laine  Janfon ,  fa  femme,  ont  imploré  les  bontés 
de  M.  l'Archevêque  de  Paris ,  par  le  mémoire 
ci-joint  i  (  figné  d'eux ,  &  les  faits  y  contenus 
attelles  au  bas  par  Madame  Dufour  ,  maîtrefft 
fage-femme ,  qui  a  accouché  ladite  femme  Du- 
billon ,  )  dans  lequel  ils  le  fupplient  de  fubve- 
nir  aux  fraix  de  cinq  mois  de  nourriture  qu'ils 
doivent  à  la  nourrice  de  Marie-Sophie  leur  fil- 
le ,  difant  qu'ils  n'ont  recours  à  la  charité  d« 
ce  Prélat,  que  parce  que  M.  Gcëzman,  parrain 
de  leur  fille ,  n'a  eu  aucun  égard  à  leur  fitua- 
tion,  malgré  la  promeife  formelle  qu'il  leur 
avoit  faite  de  pourvoir  à  l'entretien  de  cett^ 
enfant. 
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J*ai  voulu  favoir  s'il  étoit  vrai  que  ce  Magif- 
trat,  quirefufoit  fes  fecours  à  ces  infortunés, 
eut  une  raifon  auffi  forte  pour  devoir  leur  être 
utile  :  j'ai  été  à  la  Paroiffe  de  Saint-Jacques  de 
laBoucherie,  j'y  ai  levé  l'extrait baptiftaire ci- 
joint.  On  fera  fans  doute  auffi  étonné  que  je  l'ai 
été  moi-môme  d'y  voir  Louis  Dugravier  ,  bouT" 
geois  de  Paris ,  y  demeurant  rue  des  Lions ,  pa^ 
roiffe  St.  Paul ,  parrain  de  Marie-Sophie,  Se- 
roit-il  poffible  que  M.  Goëzman,  qui  fe  pare 
de  tant  de  vertus ,  fe  fût  joué  du  temple  de 
Dieu ,  de  la  Religion ,  &  de  l'afta  le  plus  férieux , 
fur  lequel  èft  appuyé  l'état  du  citoyen  ,  en 
fîgnant  Louis  Dugravier,  au-lieu  de  Louis  Go'êz- 
man ,  &  y  ajoutant  un  faux  domicile  à  un  faux 
nom? 

Je  joins  ici  les  pièces  (a)  juflifîcatives ,  & 
je  n'étends  point  mes  réflexions ,  pour  qu'on 
ne  taxe  pas  de  haine  &  de  vengeance ,  une 
dénonciation  qui  eftpour  moi  un  point  effen- 
tiel  de  défenfe.  J'ai  été  moi-même  injuftement 
dénoncé,  accablé  d'injures  les  plus  groffieres, 
&  de  reproches  auffi  mal  fondés  qu'étrangers 

au 


{a)  L'extrait  baptiftaire  de  Marie-Sophie ,  &  îe  pîacet  de 
Pierre  Dubîîlon  &  fa  femme,  père  &  mère  de  Marie-So- 
phie, attefté  par  la  Dame  Dufour,  maîtreffe  fage-femme^ 
doit  le  double  a  été  préfenté,  à  M.  l'Archevêque. 
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i^ti  fait  pour  lequel  on  m'a  dénoncé.  J*ufe  de 
tous  mes  moyens  pour  me  défendre.  Je  dé- 
couvre un  fait  qu'il  importe  à  mes  Juges  & 
au  public  de  favoir*  Je  le  dénonce  à  M.  le 
Procureur-Général ,  pour  me  fervir  en  tant 
que  de  befoin  dans  le  procès  intenté  contre 
moi  i  pardevant  les  Chambres  affembiées  ^  il  en 
feral'ufage  que  fa  prudence  &  fon  exaôitude 
connues  (lui  difteront*  A  Paris,  ce  15  Dé- 
cembre 1773* 

CARON  DE  BEAUMARCHAIS. 

^e  fupptie  mes  ^uges  de  me  pardonner  fi  fai 
été  obligé  de  leur  envoi/er  à  tous  ma  requête  d'at- 
ténuation y  fans  qu'elle  fût  ftgnée  d'un  Avocat  ti- 
tulaireé  A  l'heure  que  je  difiribue  ces  mémoires , 
je  n'ai  pas  encore  de  fignature  >  malgré  mes  priè- 
res 5  mes  efforts ,  &  les  ordres  fignés  &  réitérés  ', 
de  Mé  le  premier  Préfident.  ^'aime  mieux  com- 
mettre une  légère  irrégularité ,  que  de  courir  le 
rîfque  d'être^  jugé  fans  que  tous  nus  ^uges  ayent 
tu  ma  requête  d'atténuation^ 


Mém.  Tome  L  X 
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CONSULTATION. 

J»j  E  CONSEIL  soussiaNÊ,  qui  a  VU l'ad- 
dition  au  fupplément  du  mémoire  du  Sieur  de 
Beaumarchais ,  &  les  mémoires  &  additions 
du  mémoire  de  Madame  Goêzman ,  la  note 
imprimée  de  M.  Goëzman,  &  les  mémoires 
des  Sieurs  Baculard  Darnaud ,  Bertrand  d'Ai- 
rolles^  &  Marin,  estime  qu'il  auroit  été  à 
defirer  qu'on  n'eût  pas  mis  le  Sieur  de  Beau- 
marchais dans  la  néceffité  de  fe  juftifier  de 
l'imputation  atroce  d^avoir  fuppofé  de  faufles 
lettres  de  proteftion  de  Mefdames,  dont  les 
noms  facrés  ne  doivent  être  prononcés  qu'avec 
les  plus  refpeftueux  ménagements ,  fans  être 
jamais  compromis  dans  les  difcuffions  entre 
particuliers.  Si  quelque  chofe  peut  excufer  le 
Sieur  de  Beaumarchais  fur  cet  objet /c'eft 
qu'il  n'a  cherché  qu'à  fe  défendre.  En  effet, 
Madame  Goëzman ,  oubliant  le  refpeft  dont 
tout  bon  François  eft  pénétré  pour  un  Roi 
chéri  de  fes  fujets ,  honoré  &  refpefté  àes  na- 
tions étrangères,  &  pour  fon  augufte  famille, 
s'eft  non-feulement  permis  de  faire  imprimer 
dans  fon  mémoire  ,  page  8  ,  la  déclaration  de 
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Mefdames,  qu'elle  a  datée  du  1 5  Février  1773, 
quoiqu'elle  foit  de  1772  ;  mais  elle  s'en  eft 
fait  encore  un  titre  pour  accufer  le  Sieur  de 
Beaumarchais  d'impofture.  Le  témoignage 
d'honnêteté  &  de  bonne  conduite  par  lui  de- 
mandé à  Mefdames  ,  quand  fon  honneur  étoit 
attaqué  à  Paris  fur  cet  objet;  le  refpeftueux 
filence  qu*il  a  gardé  depuis  la  fuppreffion  de 
la  note  qu'il  avoit  inférée  dans  fon  mémoire 
fur  délibéré  aux  Requêtes  de  l'Hôtel  ;  l'abus 
qoe  fes  adverfaires  en  ont  fait,  &  Findécente 
publicité  qu'ils  viennent  de  lui  renouvellerdans 
le  mémoire  de  Madame  Goëzman ,  paroiiTent 
autant  de  motifs  qui  rendent  exciifabie  la  li- 
berté refpe6hieufe  de  fa  juftification ,  puifque 
ce  n'a  été  que  par  la  néceffité  d'une  défenfé 
légitime  qu'il  s'eft  vu  forcé  de  rendre  compte 
des  faits ,  pour  les  rétablir  dans  la  vérité, 
&  repouifer  les  traits  que  la  calomnie  avoit 
lancés  contre  lui  :  la  défenfe  eft  de  droit  na- 
turel. 

Il  eut  été  également  à  defirer  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  fe  fut  abftenu  de  toutes 
perfonnalités  vis-à-vis  de  M.  le  Comte  de  la 
Blache;  mais  fon  honneur  offenfé  ne  lui  à 
pas  permis  de  garder  le  filence.  Pourquoi 
M.  le  Comte  de  la  Blache  s'eft-il  mis  fur 
la  fcene  dans  cette  affaire  qui  lui  eft  étran- 
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gère  3  en  écrivant  à  M.  Goëzman  des  lettres 
qui  prouvent  fa  grande  intimité  avec  lui,  & 
toute  fa  haine  pour  le  Sieur  de  Beaumar- 
chais ?  Pourquoi  M.  Goëzman  a-t-il  eu  Tin- 
difcrétion  de  faire  imprimer  ces  lettres  ou- 
trageantes? Le  Sieur  de  Beaumarchais  s'eft 
vu  dans  la  néceiîîté  de  répondre.  Les  in- 
jures font  fi  graves,  qu'il  feroit  fondé  d'en 
rendre  plainte,  &  de  conclure  à  des  répa- 
rations. 

A  l'égard  des  Sieurs  Darnaud,  Marin  & 
Bertrand  d'Airolies,  ils  ne  peuvent  s'excufer 
des  imputations  injurieufes  qu'ils  ont  faites 
au  Sieur  de  Beaumarchais  dans  leurs  mémoi- 
res. Ils  font  môme  d'autant  plus  répréhenfî- 
bles,que  ces  imputations  font  étrangères  au 
procès.  Une  défenfe  légitime  n'admet  point 
de  perfonnalités  ;  mais  celui  qui  eft  atta* 
que  doit  fe  défendre.  Le  Sieur  de  Beaumar- 
chais s'eft  donc  vu  dans  la  néceffité  de  re- 
pouffer  les  injures  :  il  l'a  fait  avec  force  ^ 
avec  chaleur,  avec  fermeté;  &  fes  adver- 
îmes  ne  peuvent  s'en  plaindre  avec  juftice , 
parce  que  le  tort  eit  toujours  du  côté  des 
agreifeurs. 

Au  fond ,  il  paroît  que  la  juftîfication  du 
Sieur  de  Beaumarchais,  loin  d'être  altérée 
par  le^  mémoires  de  fes  adverfaires,  vient. 
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d'acquérir  un  nouveau  degré  d'évidence  & 
de  clarté  par  les  aveux  qui  y  font  contenus. 

i*".  Il  eft  prouvé  par  celui  de  Madame  Goèz- 
nian ,  pages  22  &  23 ,  que  Ton  mari  envoya 
chercher  le  Sieur  le-Jay  pour  lui  faire  faire 
la  déclaration,  qu'il  defiroit  ;  que  ça  été  M. 
Goëzman  qui  a  arrangé  les  faits  portés  dans 
cette  déclaration  dont  il  fit  le  brouillon ,  qu'il 
corrigea  même  en  plufieurs  endroits.  Le  fait 
une  fois  confiant  que  la  déclaration  eft  l'ou- 
vrage de  M.  Goëzman,  elle  ne  peut  plus  être 
oppofée  au  Sieur  de  Beaumarchais  :  autre- 
ment M.  Goëzman  deviendroit  juge  dans  fa 
propre  caufe  ;  ce  qui  répugne  à  toute  idée  de 
juftice. 

2°.  Madame  Goëzman ,  qui  avoit  dit  dans 
fon  récolement  que  le  Sieur  le-Jay  n'avoit  fol- 
licité  auprès  d'elle  que  des  audiences  pour  le 
Sieur  de  Beaumarchais,  a  réitéré  cet  aveu 
dans  fon  addition  de  mémoire. 

3°.  Le  Sieur  Bertrand  d'Airolles ,  page  4  de 
fon  mémoire ,  en  parlant  de  fes  converfations 
avec  le  Sieur  le-Jay,  &  de  la  foumifEon  qu'il 
lui  a  donnée ,  s'explique  en  ces  termes  :  ^e  lui 
ai  obfervé  qu'on  m' avoit  parlé  d*  audiences  , 
que  mes  follicitations  perfonnetles  ne  s'étendoient 

pas  au-delà ^^  fi^  ^^^^  rouleaux  de  100  louis 

d'or  j  je  les  remis  au  Sieur  le-^aïf,  Libraire^  en 
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lui  difant  encore  qu'on  m'avoit  parlé  d'entre^ 
ruE s  3  D^A u DiENCESi  que  je  m'acquîttois  fi- 
déiemenf  de  ma  coinmijfion,  que  je  ne  m'en  ferais 
pas  chargé  fi  je  foupçonnois  de  la  malhonnêteté. 
Ainfi  le  Sieur  d'Airolles  convient  formelle- 
ment qu'il  n'a  été  chargé  par  la  famille  &  les 
amis  du  Sieur  de  Beaumarchais,  que  de  de- 
mander des  audiences  :  il  déclare ,  dans  les  ter- 
mes les  plus  précis,  qu'il  n'a  lui-même  chargé 
le  Sieur  le-Jay  d'autre  chofe,  finon  de  deman- 
der des  audiences.  Le  Sieur  le-Jay,  qui  eft 
celui  qui  s'eft  adreffé  à  Madame  Goëzman,  & 
qui  lui  a  remis  l'or  &  la  montre ,  fait  la  mê- 
me déclaration ,  dont  la  vérité  fe  trouve  cer- 
tifiée par  Madame  Goëzman  elle  -  même.  Il 
doit  donc  demeurer  pour  confiant  que  ces  pré- 
fents  n'ont  été  donnés  que  pour  obtenir  des 
audiences,  qui  jufques4à  avoient  été  refufées 
par  M*  Goëzman,  ainfi  qu'il  réfulte  de  la  dé- 
poiitioiî  de  pliifieurs  témoins ,  &  entr'autres 
du  Sieur  Santerre ,  garde  fermenté ,  qui  ne 
quittoit  pas  le  Sieur  de  Beaumarchais.  Il  n'a 
donc  jamais  été  queilion  d'acheter  le  fuffrage 
du  Juge ,  de  payer  &  de  gagner  fon  fuffrage. 
L'inftruffion  ne  fournit,  d'après  les  Mémoires 
du  Sieur  de  Beaumarchais ,  aucune  preuve  de 
féduftion ,  de  corruption.  L'accu fation  porte 
donc  fur  un  fait  abfolument  faux  ;  dès-là  elle 
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n'a  point  de  confiftance,  &  doit  tomber  d'elle- 
même. 

Délibéré  à  Paris,  par  nous  Avocats  au  Par- 
lement, le  18  Décembre  1773. 

Signé,BlDA\JLT,  ADEK. 


*»-V=-:.:-5v=^.;;t  J 
,^    f  +  tttttq^ 


•» 


Xiv 


3^8,  Requête  d'atténuation 


A   N  0  S  S  E IGNEURS 

E    PARLEMENT, 

LES  CHAMBRES  ASSEMBLÉES. 


CjUPPLIE  humblement,  Pierre-Au- 
gustin Caron  de  Beaumarchais, 
Ecuyer ,  Confeiller-Secretaire  du  Roi ,  &  Lieu- 
tenant-Général des  Chafles  au  Bailliage  & 
Capitainerie  de  la  Varenne  du  Louvre ,  Grande 
Vénerie  ôc  Fauconnerie  de  France, 

Disant  que  M.  Goëzman  l'a  dénoncé  à 
la  Cour ,  comme  ayant  tenté  de  gagner  fon 
fuifrage  par  des  préfents  faits  à  fa  femme,  & 
de  l'avoir  enfuite  diffamé  par  de^  propos  offen^ 
fants  &  calomnieux. 

Ces  délits  ont  paru  graves ,  la  Cour  a  ordon-^ 
né  qu'il  en  feroit  informé  à  la  requête  de 
Monfieur  le  Procurer-Général  ;  l'information 
a  été  faite ,  elle  a  été  fuivie  d«  tout  l'appa- 
reil de  la  procédure  extraordinaire  j  le  fup- 


pour  M.  de  Beaumarchais.  329 

pliant  n'en  a  jamais  redouté  la  rigueur,  bien 
perfuadé  qu'elle  fourniroit  des  preuves  de  fon 
innocence. 

Dans  fes  mémoires ,  le  fuppliant  a  rendu 
un  compte  exaft  des  faits  ;  il  ne  fera  que 
retracer  ici  les  plus  effentieîs. 

FAI  T  S. 

Le  premier  Avril  1773,  M.  Goëzman  fut 
nommé  rapporteur  du  procès  d'entre  le  fup- 
pliant &  le  Comte  de  la  Blache.  Le  fuppliant 
n'en  fut  pas  plutôt  informé,  qu'il  defira  de  voir 
ce  Magiftrat ,  &  de  l'entretenir  de  fon  affaire* 

Dans  cette  vue,  il  fepréfenta  jufqu'à  trois 
fois  en  fon  hôtel,  ce  même  jour  premier  Avril; 
&  n'ayant  pu  parvenir  jufqu'à  lut,  il  laifla 
chaque  fois  à  fa  porte  un  billet  conçu  en  ces 
termes  :  Beaima  r chais  fupplie  Monfieur  de  vou^ 
loir  bien  lui  accorder  ta  faveur  d'une  audience , 
&  de  laiffer  fes  ordres  a  fon  portier  pour  te  jour 
&  l'heure. 

Le  lendemain  2  Avril ,  le  fuppliant  fe  ren- 
dit encore  trois  fois  chez  M.  Goëzman,  & 
chaque  fois  la  portière  lui  difoit  qu'il  étoit 
forti  ;  cependant,  dans  une  de  ces  vifites  ,  le 
fuppliant  &  le  Sieur  Santerre,  qui  l'accom- 
pagnoit ,  lui  virent  ouvrir  les  rideaux  de  fon 
cabinet,  au  premier,  qui  donne  fur  le  quai, 
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&  regarder ,  à  travers  les  vitres ,  ceux  dont 
le  carrofle  venoit  de  s'arrêter  à  fa  porte. 

Voilà  donc  en  deux  jours  fix  courfes  in- 
fruftueufes. 

M.  Goëzman  dit,  dans  le  mémoire  qu'il  a 
diftribué  au  nom  de  fa  femme,  &  il  répète 
dans  fa  note  intitulée  :  Note  remife  par  M. 
Gotzman  a  MM,  fes  confrères ,  que  le  2  Avril 
il  donna  audience  dans  la  matinée  à  Me.  Fal- 
connet,  l'un  des  confeils  du  fuppliant ,  &  que 
le  3 ,  dans  la  matinée ,  il  en  accorda  une  autre 
au  fuppliant,  qui  lui  apporta  un  mémoire 
joqanufcrit. 

Le  fuppliant  ne  peut  trop  fe  récrier  contre 
cette  allégation,  Me.Falconnetnie  abfolument 
le  premier  de  ces  deux  faits  qui  lui  eft  per- 
fonnel  ;  à  l'égard  du  fécond,  la  fauffeté  en  eft 
atteftée  par  le  Sieur  Santerre,  garde  fermenté, 
que  le  Gouvernement  avoit  alors  placé  auprès 
du  fuppliant  dans  le  temps  qu'il  étoit  encore  en 
prifon.  Ce  garde  venoit  prendre  le  matin  le 
fuppliant  au  Fort-l'évôque ,  &  ne  le  quittoit 
que  pour  le  reconduire  au  même  lieu.  Or ,  le 
Sieur  Santerre  certifie  qu'avant  le  famedi  3 
Avril  au  foir,  il  n'eft  point  entré  chez  M. 
Goëzman  avec  le  fuppliant  ;  le  fait  de  l'au- 
dience du  matin  eft  donc  fuppofé. 

Cependant  il  importoit  au   fuppliant  de 
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voir  fon  rapporteur.  Après  la  dernière  courfe 
du  2  Avril ,  il  fe  rendit  chez  la  D^me  de  Lépine 
fa  fœur  ;  il  lui  fit  part  de  fes  inquiétudes  fur 
ce  que  M.  Goëzman  fe  faifoit  celer,  &  lui 
refufoit  toute  audience.  Le  Sieur  Bertrand 
d'Airolles  qui  fe  trouva  chez  la  Dame  de  Lépi- 
ne, dit  que  le  Sieur  le-Jay,  Libraire,  avoit 
des  habitudes  chez  M.  Goëzman ,  &  qu'on 
pourroit,  par  fon  moyen,  obtenir  audience 
de  ce  Magiftrat.  Il  vit  le  Sieur  le-Jay,  qui, 
de  fon  côté  ,  alla  trouver  Madame  Goëzman, 
&  qui  vint  dire  au  Sieur  d'Airolles  que  l'au- 
dience feroit  accordée ,  moyennant  un  facrifice 
d'argent. 

Le  fuppliant  fe  récria  fur  la  propofition 
qu'il  trouva  malhonnête ,  &  fur  la  fomme  qui 
étoit  exigée.  Ses  parents  &  fes  amis  le  déter- 
minèrent à  confentir  au  facrifice  ;  l'un  d'eux 
couru  chez  lui  prendre  100  louis  d'or,  &  les 
remit  à  la  fœur  du  fuppliant ,  qui  n'en  donna 
d'abord  que  50  au  Sieur  le-Jay  ,  en  lui  difant 
que  cette  fomme  lui  paroiffoit  bien  forte  pour 
la  faveur  de  quelques  audiences  que  l'ondeman- 
doit.  Le  lendemain  3  Avril ,  le  Sieur  d'Airol- 
les vint  chez  la  Dame  de  Lépine  prendre  les  50 
autres  louis.  Quand  on  fait  un  Jacrifice  ^  lui 
dit-il,  il  faut  le  faire  honnête;  il  fit  deux  rou- 
leaux des  100  louis  ,  les  cacheta  par  les  deux 
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bouts  }  &  monta  dans  un  carroffe  de  place 
avec  le  Sieur  le-Jay ,  pour  aller  chez  Madame 
Goëzman. 

De  retour,  il  affura  que  cette  Dame  avoit 
promis  de  faire  accorder  au  fuppliant  toutes 
les  audiences  dont  il  auroit  befoin.  Il  remit 
en  môme-temps  au  fuppliant  une  lettre  pour 
Madame  Goëzman ,  en  lui  difant  de  fe  rendre 
chez  elle,  qu'on  lui  diroit  que  M.  Goëzman 
étoit  forti  ;  mais  qu'en  remettant  la  lettre  au 
laquais  de  Madame,  il  pourroit  être  certain 
d'être  introduit  chez  Monfieur. 

Le  fuppliant  fe  tranfporta  le  foir  chez  M. 
Goëzman ,  avec  Me.  Falconnet  &  le  Sieur 
Santerre  fon  garde  ,  qui  ne  le  quittoit  pas. 
Tout  ce  qu'on  lui  avoit  prédit  arriva;  la  let- 
tre fut  remife  au  laquais  de  Madame  Goëz- 
man ,  qui  la  rendit  à  fa  maîtreffe,  &  vint  dire 
au  fuppliant  qu'il  pouvoit  monter  dans  le  ca- 
binet du  Magiftrat,  qui  alloit  s'y  rendre  par 
i'efcalier  qui  donne  dans  l'intérieur  de  l'appar- 
tement de  Madame. 

En  effet,  M.  Goëzman  ne  tarda  pas  à  pa- 
roître  dans  fon  cabinet;  le  fuppliant  l'y  vit 
pour  la  première  fois,  il  conféra  avec  lui  fur 
fon  affaire  ;  le  Magiftrat  lui  fit  des  objeftions, 
ou  fi  l'on  veut,  des  obfervations  que  le  fup- 
pliant  recueillit  attentivement,  pour  fe  met- 
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treenétat  d'y  faire  une  réponfe  par  écrit,  & 
la  lui  remettre. 

Il  rédigea  en  effet  cette  réponfe,  &  pria  le 
Sieur  d'Airolles  de  lui  faire  obtenir  une  féconde 
audience,  pour  la  préfenter.  Le  croira-t-on? 
On  lui  parla  d'un  fécond  facrifice  pour  avoir 
cette  féconde  audience  ;  une  montre  à  répé- 
tition ,  enrichie  de  diamants ,  fut  remife  au 
Sieur  d'AiroUes  ;  celui-ci  la  remit  au  Sieur  le- 
Jay ,  qui  la  porta  à  Madame  Goëzman  ;  mais , 
chofe  étrange  !  on  vint  dire  au  fuppliant  que 
cette  Dame  demandoit  quinze  louis  pour  le 
Secrétaire  de  fon  mari ,  auquel  elle  fe  char- 
geoit  de  les  remettre  :  le  fuppliant  fut  d'autant 
plus  furpris  de  la  propofition,  qu'un  de  fes 
amis  avoit  remis  la  veille  dix  louis  à  ce  Se- 
crétaire qui  les  avoit  d'abord  refufés ,  difant 
qu'il  n'avoit  aucun  travail  à  faire  fur  le  pro- 
cès du  fuppliant ,  dont  toutes  les  pièces 
étoient  dans  le  cabinet  de  M.  Goëzman.  Ce* 
pendant  comme  on  perfifta  fur  les  15  louis, 
le  fuppliant  les  remit  en  argent  blanc  ;  le 
tout  fut  porté  à  Madame  Goëzman  par  le 
Sieur  le-Jay  ,  auquel  elle  promit  l'audience 
pour  fept  heures  du  foir,  du  dimanche  4 
Avril. 

Le  fuppliant  fe  préfenta  â  l'heure  indiquée 
sivec  fon  mémoire  chez  M.  Goëzman  ;  tnais 
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il  ne  put  le  voir ,  &  fut  obligé  de  laiffer  ce 
mémoire  à  fa  portière. 

Il  s'en  plaignit  à  ceux  qui  avoient  négocié 
cette  audience  ;  la  réponfe  de  Madame  Goëz- 
man  fut,  que  le  fuppliant  pouvoit  fe  préfen- 
ter  le  lendemain  lundi  matin ,  &  que  s'il  ne 
pouvoit  obtenir  audience  de  fon  mari  avant 
le  jugement  du  procès ,  tout  ce  qu'elle  avoit 
reçu  feroit  rendu. 

Cette  réponfe  étoit  d'un  mauvai;S  préfage  ; 
cependant  le  fuppliant  alla  le  lendemain  ma- 
tin chez  M.  Goëzman  avec  un  de  fes  amis ,  & 
le  Sieur  Santerre  :  la  portière  lui  dit  qu'elle 
avoit  des  ordres  de  ne  laiffer  entrer  perfonne  ; 
le  fuppliant  perfifta  avec  d'autant  plus  ^e  for-t 
ce  que,  d'un  côté,  les  moments  preffoient , 
puifque  l'affaire  devoit  être  rapportée  l'après-^ 
midi,  &  que  de  l'autre  il  lui  étoit  effentiel 
d'avoir  une  conférence  avec  fon  rapporteur  ; 
fur  de  nouvelles  objeftiôns  qu'il  avoit  faites  la* 
veille  à  l'ami  dont  le  fuppliant  étoit  accompa- 
gné. Toutes  les  inftances  du  fuppliant  furent 
inutiles;  Ne  pouvant  fe  faire  ouvrir  la  porte  de 
fon  juge,  il  pria  la  portière  de  lui  perm.ettref 
d'écrire  dans  fa  loge  les  réponfes  qu'il  s'étoit 
flatté  de  faire  verbalement,  &  il  donna  6liV^ 
à  un  laquais  pour  faire  parvenir  ces  réponfes 
àM.Goëzma^*  '^' 
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Le  même  jour ,  le  délibéré  fut  rapporté  fur 
les  fept  heures  du  foir  ;  le  fuppliant  perdit 
fa  caufe. 

Le  même  foir ,  les  deux  rouleaux  de  loui$ 
&  la  montre  furent  rendus  à  la  fear  du  fup- 
pliant :  mais  Madame  Goëznian  garda  les  i  g 
louis  qu'elle  avoit  exigés  pour  le  Secrétaire. 

Le  fuppliant  s'informa  de  ce  Secrétaire ,  fi 
ces  15  louis  lui  avoient  été  remis  ;  celui-ci  ré-- 
pondit  qu'on  né  les  lui  âvoit  pas -même  of- 
ferts ,  &  qu'il  ne  les  auroit  pas  accepte^.  ;      ^ 

Le  fuppliant  foupçonnant  le  Sieur  lé-Jay, 
qu'il  ne  connoiffoit  pas  encore ,  d'avoir  voulu 
s'approprier  ces  15  louis ,  pria  le  fieur  d'AiroU 
les  de  lui  demander  cô  qu'ils  étoient  devenusi. 

Le  Sieur  le-Jay -tes  demaiida  à  Madame 
Goëzman^  quiv  pour  toute  r^éponfe^  dit  qu$ 
ces  15  louis  dévoient  lui  relier.  '> 

'  Cette  réponfe  fut  rapportée  au  fuppliant  ; 
le  Sieur  le- Jay  lui  fit  même  àïîe  qué>  pour  fe 
rendre  certain  du  fait,  il  pouvait  en  écrire  à 
Madame  Goëzm.an.  ^      -    '  ^  - 

Le  fuppliant  lui  écrivit  en  effet ,  lé  iiÀ^rii; 
une  lettre  dont  il  a  rapporté  les  termes  dansî 
fon  mémoire  à  confultery  pages  16  &  17;  it 
lui  marque  en  fubftàrice  qu'on  a  rerida  de  fa^ 
part  les  deux  rouleaux: de  louis  &  la  montré- 
à  répétition*;  mais  qu^bri  n'a  point  rendu  les 
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15 louis,  qu'il  n'eft  pas  jufle  qu'il  les  perde ^ 
que  ces  15  louis  n'ont  pas  dû  s'égarer  dans 
fes  mains ,  &  qu'il  efpere  qu'elle  les  lui  fera 
i:emettre* 

^  Madame  Goëzman ,  feignant  de  ne  pas  en- 
tendre cette  lettre  ,  quoique  très  -  claire  , 
envoya  chercher  le  Sieur  le-Jay ,  &  lui  dit 
que  le  fuppliant  lui  demandoit  les  100  louis 
&  la  montre. 

Le  Sieur  le-Jay  protefta  qu'il  les  avoît  l'en- 
dus  ;  il  vint  trquver  la  fœur  du  fuppliant ,  & 
lui  fit  part  des  plaintes  de  Madame  Goëz- 
man. La  Dame  deLépine  voulut  le  ralTurer, 
en  lui  difant  que  dans  la  lettre  de  fon  frère , 
il  n'étoit  queftion  ni  des  100  louis,  ni  de  la 
montre ,  mais  feulement  des  1 5  louis ,  exigés 
pour  le  Secrétaire,  auquel  ils  n'avoient  pas  été 
donnés  :  le  Sr.  le-Jay  étoit  fî  troublé  des  plain-, 
tes  ameres  que  Madame  Goëzman  lui  avoit 
faites  ,  qu'il  n'en  voulut  rien  croire.  Heu- 
yeufement  le  fuppliant  avoit  gardé  copie  de 
fa  lettre ,  il  l'envoya  à  fa  fœur  la  montrer  au 
Sieur  le-Jay ,  qui  la  porta  fur  le  champ  à  Ma- 
dame Goëzman ,  &  qui  lui  fit  voir  par  la  con- 
frontation qu'elle  fit  elle-même  de  la  copie 
avec  l'original  ,  qu'il  fie  s'agiflbit  dans  Tun 
comme  dans  l'autre  que  des  15  louis  qu'elle 
s'obftina  à  ne  pas  vouloir  rendre. 

'Comme 
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*Comîne  la  négociation ,  pour  obtenir  des 
audiences  de  M»  Goëzman,  s'étoit  faite  par 
différentes  perfonnes ,  que  les  100  louis  &  la 
montre  avoient  été  rendus  devant  plufieurs 
témoins  ,  &  que  le  fait  des  15  louis  indue- 
ment  retenus  faifoit  du  bruit  ;  M.  Goëzman , 
qui  craignit  avec  raifon  àes  reproches  de  fa 
compagnie,  imagina  pour  s'en  garantir  un 
moyen  qui  auroit  répugné  à  toute  ame  un 
peu  délicate  :  il  envoya  chercher  le  Sieur  le- 
Jay ,  &  lui  difta  une  déclaration  que  cet  hom- 
me foible,  &  peut-être  interdit  par  des  me- 
naces 5  écrivit  &  figna ,  &  dont  il  emporta  la 
minute  entièrement  écrite  de  la  main  du  Ma- 
giftrat.  C'a  été  fur  cette  minute  que  le  commis 
du  Sieur  le-Jay  en  a  fait  une  copie ,  qui  a  été 
remife  à  Monfieur  Goëzman ,  qui  Ta  dépofée 
depuis  au  greffe  de  la  Cour. 

Muni  de  cette  déclaration  fignée  du  Sieur 
le-Jay,  M.  Goëzman,  dont  elle  étoit  l'ouvra- 
ge, fit  une  dénonciation  aux  Chambres  :  il  dit 
dans  fa  note  imprimée ,  page  4 ,  qvfil  y  a  été 
forcé  par  le  vœu  de  la  Chambre  des  EnquHes  ;  ce 
n'étoit  point  une  dénonciation  que  MM.  des 
Enquêtes  exigeoient  de  lui,  mais  une  juftifi- 
cation. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  dit  dans  cette  dénon- 
ciation ,  qu'on  avoit  eu  la  témérité ,  de  la  part 

Mém,  Tome  L  Y 


338  Retpiête  d'atténuation 

du  fuppliant ,  de  faire  propofer  à  fa  femme  un 
préfent  confidérable,  pour  l'engager  kfotliciter 
fon  fuffrage;  &  qu'à  caufe  de  la  perte  du  pro- 
cès^ on  avoit  ofé  empoifonner  la  manière  même 
avec  laquelle  cette  offre  honteufe  avoit  été  re- 
jettée:  il  dit  enfuite  qu'il  a  interrogé  fa  femme , 
qui  eft  convenue  des  préfents  offerts ,  mais  qui 
lui  a  foutenu  les  avoir  refufés  ;  que  c'a  été  par 
délicatelfe  qu'elle  n'a  point  voulu  compromet- 
tre la  perfonne  interpofée  ;  que  cette  perfonne 
pénétrée  de  douleur  d'avoir  commis  une  faute , 
dont  elle  ne  fentoit  point  les  conféquences ,  a 
déclaré  à  lui  M.  Goëzman ,  les  circonftances 
qui  ont  accompagné  &  fuivi  l'offre  &  le  refus; 
qu'il  eft  en  état  d'adminiftrer  la  preuve  du  dé- 
lit ,  dont  fe  font  rendu  coupables  ceux  qui ,  après 
avoir  tenté  de  féduire  fa  femme ,  ont  empoi- 
fonné  par  des  difcours  offenfants  les  refus 
qu'ils  ont  effuyés. 

Tel  efl  le  contenu  dans  la  dénonciation  par 
laquelle  M.  Goëzman  défère  le  fuppliant  à  la 
juitice  comme  coupable  d'avoir  voulu  le  cor- 
rompre, &  de  l'avoir  enfuite  calomnié.  M. 
Goëzman  y  dénonce  aulîi  le  Sieur  le-Jay^  dont 
îl  avoit  furpris  la  ilgnature  au  bas  de  la  décla- 
ration qu'il  lui  avoit  diétée  :  ainfi  cette  déclara- 
tion par  lui  fuggérée  eft  devenue  dans  fes  mains 
un  inftrument  pour  perdre  le  Sieur  le-Jay  lui- 
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Sur  cette  dénonciation ,  il  a  été  arrêté  que 
M.  le  Procureur-Général  rendroit  plainte  &  fe- 
roit  information,  La  plainte  contient  les  mê- 
mes faits  de  la  prétendue  féduftion  mife  en 
ufage  auprès  de  Madame  Goezman ,  pour/o//f» 
€Îter  en  faveur  du  fuppliant  le  fuffrcige  de  fon 
mari,  &  de  la  publicité  qu'on avoit  donnée  aux 
moyens  pris  pour  y  parvenir. 

Le  Sieur  le-Jay  a  été  entendu  comme  té- 
moin; il  a  dépofé  formellement  que  la  déclara- 
tion que  M .  Goëzman  avoit  repréfentée ,  &  qui 
étoit  dépofée  au  greffe ,  n'étoit  point  fon  ou- 
vrage, mais  celui  de  M.  Goëzman  ;  que  la  mi- 
nute étoit  écrite  de  la  main  de  M.  Goëzman  ; 
que  cette  minute  étoit  reftée  en  la  poffeffion  de 
lui  Sieur  le-]ay ,  pendant  plufieurs  jours  ;  que 
fur  cette  minute  fes  commis  en  avcisnt  fait 
une  copie;  que  M,  Goëzman,  peu  de  temps 
avant  fa  dénonciation,  lai  avoit  récité  cette 
minute;  qu'au  furplus  les  faits,  contenus  dans 
la  déclaration  ,  n'étoient  point  véritables  ,  en 
ce  que  les  préfents  offerts  n'avoient  point  eu 
d'autre  but  que  d'obtenir  àes  audiences,  &  non 
de  folliciter  ni  de  gagner  le  fuffrage  de  Mon- 
fieur  Goëzman. 

Le  Sieur  Bertrand  d'Airolles  a  dépofé  auffi 
dans  les  termes  les  plus  exprès,  qu'il  n'avoit 
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été  chargé  que  de  demander  des  audiences* 

Madame  Goëzman  &  plufieurs  autres  té- 
moins ont  auffi  été  entendus. 

Sur  le  rapport  fait  des  informations  aux 
Chambres,  il  eft  intervenu  arrêt,  qui  a  décrété 
le  Sieur  le-Jay  de  prife  de  corps ,  le  Sieur  Ber- 
trand d'Airolles  &  le  fuppiiant  d'ajournement 
perfonnel ,  &  Madame  Goëzman  d^affignée 
pour  être  ouie. 

Les  accufés  ont  été  interrogés  ;  le  Sieur  le- 
Jay,  après  fon  interrogatoire,  a  été  élargi;  le 
procès  a  été  enfuite  réglé  à  l'extraordinaire. 

Il  s'agit  aujourd'hui,  que l'inftruftion  eft  fai* 
te ,  de  ftatuer  fur  le  fond  de  l'accufation. 

Ml  o  r  E  N  S. 

Toute  la  queftion  fe  réduit  à  un  feul  point* 
Les  préfents  offerts  à  Madame  Goëzman  out- 
ils eu  pour  motif  de  gagner  le  fuffrage  de  fon 
mari,  ou  feulement  d'obtenir  les  audiences 
qu'il  refufoit,  &  que  le  fuppiiant  regardoit 
comme  très-néceifaires  &  très-importantes? 
Au  premier  cas ,  le  fuppiiant  qui  auroit  con- 
fenti  à  faire  ces  préfents ,  &  les  agents  inter- 
médiaires ,  par  les  mains  defquels  ils  ont  été 
faits ,  pourr oient  être  regardés  comme  repré- 
henfibles.  Au  fécond  cas  ^  il  n'y  a  pas  même 
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de  corps  de  délit ,  parce  qu'aucune  loi  ne  dé- 
fend à  un  plaideur  de  voir  fon  Juge,  &  de 
folliciter  des  audiences  par  tous  les  moyens 
poflîbies. 

Avant  d'entrer  dans  la  difcuffion  des  preu- 
ves  que  préfente  i'inftruftion ,  il  y  a  un  fait 
capital  à  éclaircir.  Le  fuppliant  a  perpétuel- 
lement dit  qu'il  n'avoit  confenti  aux  préfentâ 
qui  ont  été  exigés  pour  lui  faire  obtenir  des 
audiences  de  M.  Goëzman,  que  parce  que  ce 
Magiftrat  les  lui  avoit  perfévéremment  refu- 
fées  :  M.  Goëzman  dit  au  contraire,  dans  le 
mémoire  de  fa  femme  &  dans  fa  note  impri- 
mée >  que,  le  2  Avril ,  il  donna  audience  à  Me, 
Falconnet ,  l'un  des  confeils  du  fuppliant ,  & 
que,  le  lendemain  3  Avril,  dans  la  matinée, 
il  en  donna  une  féconde  au  fuppliant  en  per- 
fonne  :  il  ajoute  qu'il  eft  faux  que  le  fuppliant 
ait  été  jufqu'à  iix  fois  chez  lui  les  i  &  2  Avril  ; 
&,  pour  prouver  ce  fait,  il  cite  la  lifte  de 
fon  portier  ,  fur  laquelle,  dit-il,  le  nom  da 
fuppliant  n'eft  point  infcrit  ces  jours-là. 

Le  fuppliant  foutient  au  contraire ,  qu'ail  a 
fait ,  les  I  &  3  Avril ,  les  fix  courfes  inuti- 
les dont  il  a  parlé  dans  fa  dépofition  &  danis 
fes  mémoires  ;  qu'il  eft  faux  que  le  2  Avrii 
Me.  Falconnet  ait  eu  audience  de  M.  Goëz* 
man  ,  &  qu'il  eft  également  faux  que  ,  le  % 
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au  matin ,  ce  Magiftrat  ait  donné  audience  au 
fuppliant.  Le  fait  concernant  l'audience  pré- 
tendue accordée  à  Me.  Falconnet  eft  étran- 
ger au  fuppliant  ;  mais  Me.  Falconnet  le  dé- 
nie formellement;  &  ce  qui  rend  très-fufpefte 
Tallégation  de  M,  Goëzman  fur  cette  audien- 
ce 5  c'eft  fon  infidélité  fur  celle  qu'il  dit  avoir 
donnée  le  lendemain  3 ,  dans  la  matinée  y  au 
fuppliant.  Il  eft  de  notoriété ,  qu'alors  le  fup- 
pliant étoit  au  Fort  l'Evêque  pour  fa  malheu- 
fe  affaire  avec  Monfieur  le  Duc  de  Chaulnes, 
&  que  le  Miniftre  ne  lui  avoit  permis  de  for- 
tir  pour  folliciter  fon  affaire ,  qu'avec  un  garde 
qui  lui  fut  donné  pour  l'accompagner  par-tout 
où  il  iroit ,  &  le  reconduire  le  foir  en  prifon  : 
ce  garde  eft  le  Sieur  Santerre  ,  dont  la  pro- 
bité eft  connue,  &  qui  a  ferment  en  jufticc.  Sî 
le  fuppliant  avoit  été  admis ,  le  3  Avril  dans 
la  matinée ,  à  l'audience  de  M.  Goëzman ,  le 
Sieur  Santerre  l'y  auroit  accompagné  ;  mais 
le  Sieur  Santerre  a  déclaré  &  foutient  affir- 
mativement que  ni  lui  ni  le  fuppliant,  qu'il 
ne  quittoit  pas,  n'ont  point  eu  ,  le  3  Avril 
dans  la  matinée  ,  d'audience  de  M.  Goëzman. 
Le  fait  de  l'audience  donnée  le  3  Avril  au  ma- 
tin ,  eft  donc  de  toute  fauifeté  ;  &  fi  M.  Goëz- 
man a  été  capable  d'en  impofer  fur  cette  au- 
dience 5  comment  peut-on  l'en  croire  fur  celle 
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qu'il  dit  avoir  accordée  la  veille  à  Me,  Fal- 
connet  :  Mendax  in  imo ,  mendax  in  omnibus  : 
Ce  font  les  expreflîons  de  la  loi. 

Quant  à  la  lifte  du  portier,  il  eft  bien  éton- 
nant qu'on  ofe  préfenter  à  la  juftice  une  pièce 
auffi  méprifable.  Si  le  nom  du  fuppliant  ne 
le  trouve  pas  fur  cette  lifte  aux  jours  indi- 
qués par  M.  Goëzman,  c'eft  que ,  pour  mieux 
faire  connoître  à  ce  Magiftrat  tout  Fempref- 
fement  qu'il  avoit  de  le  voir ,  il  avoit  eu  foin 
d'écrire  de  petits  billets ,  qu'il  laiilbit  à  fa  por- 
te 5  &  par  iefquels  il  demandoit  jour  &  heure 
pour  une  audience.  Pré  fumera- t-on  d'ailleurs 
que  le  fuppliant  qui,  fuivant  la  lifte,  avoit 
été  trois  fois  chez  M.  Goëzman  lors  des  plai- 
doieries  de  la  caufe ,  &  dans  le  temps  qu'il  n'é- 
toit  point  fon  rapporteur  ('^),  eût  négligé  de 
lui  rendre  vifite  après  que  l'affaire  eût  été  mife 
à  fon  rapport?  Enfm ,  ce  qui  tranche  toute  dif- 
ficulté à  cet  égard ,  &  ce  qui  renverfe  les  in- 
duftions  qu'on  s'eft  efforcé  de  tirer  de  la  lifte 
du  portier  ,  c'eft  la  déclaration  de  Madame 
Goëzman  dans  fcn  récolement,  où  elle  ait  que 
le  Sieur  le-Jay  la  ibllicitoit  pour  obtenir  àes 
audiences  de  fon  mari  pour  le  fuppliant.  Si 
M»  Goëzman  eût  accordé  il  facilement  ces  au* 


(*)  23  ,  26  &  27  Mars. 
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^iences,  le  fuppliant  n'auroit  pas  ea  recoure 
à  àes  intermédiaires  ;  &  ces  intermédiaires  ne 
fe  feroient  pas  adrefles  à  Madame  Goëzman 
pour  les  obtenir.  Le  langage  tenu  par  Mada- 
me Goëzman  dans  fon  récolement ,  dément 
celui  qu'on  lui  a  fait  tenir  dans  le  mémoire 
diftribué  en  fon  nom. 

Mais ,  dit  M.  Goëzman  dans  le  mémoire  de 
fa  femme  &  dans  fa  note ,  les  anciennes  or- 
donnances interdifent  aux  Juges  toute  com- 
munication avec  les  parties  plaidantes;  le  Juge 
ne  doit  donc  point  les  entendre  ailleurs  que 
dans  fon  auditoire. 

Le  fuppliant  ne  fe  feroit  jamais  attendu  qu'un 
Magiftrat  qui  fe  vante  (*)  de  marcher  fur  les 
traces  des  Pi thou  5  des  Mabillon^  desBignon^ 
des  Baluze  &  des  Diicange,  fît  une  applica- 
cation  fi  fauffe  &  fi  déplacée  de  nos  ordon- 
nances ;  il  n'eft  pas  vrai  qu'elles  interdifent 
aux  Juges  toute  communication  avec  les  par* 
ties ,  mais  feulement  des  fréquentations  dont 
pourront  être  caufées  vraifemblabks  préfomptîom 
&  fufpicions  de  md  ;  tel  eft  leur  langage.  Ce 
ne  font  donc  que  les  fréquentations  &  ha- 
bitudes familières  avec  les  parties  qui  font  in- 
terdites aux  Juges  :  c'eft  fur  ce  principe  que 


(^)  Page  54  du  Mémoire  de  Madame  Goëzman* 


pour  M.  de  Eeaumarclum,  345 

rordonnance  de  1446  ,  qui  eft  une  de  celles 
citées  par  M.  Goëzman ,  défend  par  l'article 
6  aux  Juges  de  boire  &  de  manger  avec  les 
parties  plaidantes  devant  eux  :  mais  il  eft  ab- 
furde  de  conclure  de.là  que  le  Juge ,  &  fur- 
tout  celui  qui  eft  rapporteur ,  doive  refufer  au 
plaideur  la  fatisfaftion  de  le  voir  &  de  lui 
expliquer  fon  affaire  ;  il  eft  plus  abfurde  en- 
core de  dire  que  le  rapporteur  ne  doit  point 
entendre  les  parties  ailleurs  que  dans  fon  au- 
ditoire ;  il  n'y  a  point  d'auditoire  pour  les 
procès  appointés  &  les  caufes  mifes  en  dé- 
libéré ;  les  parties ,  ne  pouvant  alors  être  en- 
tendues dans  l'auditoire ,  font  obligées  d'aller 
trouver  le  Juge  dans  fa  maifon  pour  l'inf- 
truire.  Cela  s'eft  pratiqué  de  tout  temps  ^  dans 
tous  les  pays  /dans  tous  les  tribunaux^  & 
cela  fe  pratique  journellement  dans  les  eau- 
fes  même  qui  fe  plaident  à  l'audience  par  le 
miniftere  d'Avocats ,  malgré  la  difcuffion  qui 
s'en  fait  dans  le  lieu  de  l'auditoire ,  les  Juges 
ne  refufent  point  aux  parties  la  fatisfaction 
de  les  recevoir  chez  eux  &  de  les  entendre  : 
le  fuppliant  a  pour  garant  de  cette  vérité  une 
partie  des  Magiftrats  qui  doivent  juger  le  pro- 
cès aftuel,  ils  ont  eu  la  bonté  de  lui  donner 
audience  chez  eux,  &  de  l'entendre  lors  môme 
des  plaidoieries  de  fa  caufe  ^  &  ils  lui  ont  ac 
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cordé  la  même  grâce  dans  le  temps  qu'elle  a 
été  en  délibéré. 

Les  loix  Romaines  ne  défendoient  point  aux 
Juges  d'entendre  les  parties,  mais  feulement 
de  vendre  les  audiences  :  non  vîfo  îpfa  prcefi" 
dis  cumprcetîo, . . .  (*)  ne  quîs.  prœfidum  munm 
donumve  caperet*  Loi ,  ff.  de  officia  prwfidis;  mais 
ces  loix ,  loin  d'interdire  aux  Juges  d'enten- 
dre les  parties,  leur  en  prefcrivoient  l'obliga- 
tion ;  eiles  vouloient  que  l'oreille  du  Juge  fut 
ouverte  aux  pauvres  comme  aux  riches  :  ccqui 
aureî  judîcanth  paujperrimis  ac  dmtibus  refe- 
rentur. 

Comment,  après  des  textes  auffi  précis -^r 
M.  Goëzman  peut  -  ilinvoquer  la  difpofi- 
tion  des  loix  pour  autorifer  le  refus  par  lui 
fait  obftinément  d'accorder  audience  au  fup- 
pliant? 

Mais ,  dit-on ,  la  caufe  ayant  été  amplement 
difcutée  lors  des  plaidoieries ,  M.  Goëzman 
n'avoit  pas  befoin  d'inftruftions  nouvelles. 

Le  fuppliant  répond  qu'il  s'agiflbit  dans  la 
caufe ,  non-feulement  de  fa  fortune ,  mais  de 
fon  honneur;  que  fon  adverfaire  avoit  fait  plai- 
der aux  audiences  auxquelles ,  à  caufe  de  fa 
détention ,  il  n'avoit  pu  affilier ,  une  foule  de 


(*)  Loix  vénales  p  cod» 
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faits  auffi  faux  qu'injurieux  ,  &  entr'autres  fur 
àQS  lettres  écrites  par  le  fuppliant  au  Sieur 
Duverney,  &  fur  les  réponfes  de  celui-ci  qui 
prouvoient  que  ce  refpeftable  citoyen ,  cet  hom- 
me fi  éclairé ,  fi  judicieux  ,  avoit  difcutè  le 
compte ,  &  n'en  avoit  fignê  l'arrêté  que  dans 
la  plus  grande  connoiffance  de  caufe  ;  il  im- 
portoit  au  fuppliant  de  faire  connoître  à  fon 
rapporteur  toute  la  noirceur  des  calomnies  qui 
a  voient  été  débitées  contre  lui;  il  lui  impor- 
toit  de  lui  faire  voir  fes  lettres  ,  de  les  lui 
faire  lire  les  unes  après  les  autres  ,  de  lui 
montrer  que  tout  ce  qu'on  avoit  dit  fur  le  for- 
mat, fur  le  pii^  étoit  un  tilTu  d'abfurdités  ,  & 
môme  que  s'il  y  en  avoit  une  qui  fut  altérée , 
l'altération  n'avoit  été  faite  que  pendant  que 
les  pièces  avoient  été  dans  les  mains  de  fon 
adverfaire ,  par  la  communication  qui  lui  en 
avoit  été  donnée  de  bonne  foi.  Le  fuppliant 
avoit  eu ,  au  fujet  de  ces  lettres ,  plu  fleurs 
conférences  avec  M.  Dufour ,  fori  rapporteur 
aux  Requêtes  de  l'Hôtel  ;  il  fe  flatte  de  l'avoir 
convaincu  de  leur  fincérité;  il  vouloit,  il  de- 
firoit  ardemment  avoir  auffi  des  conférences 
avec  M.  Goëzman  ,  devenu  fon  rapporteur 
en  la  grand'Chambre ,  pour  lui  démontrer ,  les 
lettres  à  la  main ,  jufqu'à  quel  point  fon  ad- 
verfaire en  avoit  abufé  à  l'audience  ,  &  ce- 
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pendant  M.  Goëzman  lui  refufoit  tout  entre^ 
tien,  tout  rendez-vous. 

Mais ,  dit-on  encore  5  le  fuppliant  ne  s'eft 
pas  contenté  de  folliciter  des  audiences ,  il 
a  donné  de  l'argent ,  il  a  fait  des  prèfents 
pour  les  obtenir,  &  les  ordonnances  le  dé- 
fendent expreffément, 

La  réponfe  eft  fimple  &  péremptoire.  Ce 
font  les  dons  corrompahks  ,  les  traités  faits 
avec  les  Juges  fur  le  fait  des  procès  que  les 
loix  défendent  aux  parties.  Mais  nulle  loi  ne 
leur  interdit  de  demander  des  audiences  aux 
Juges,  &  de  folliciter  ces  audiences  quand 
elles  leur  font  refufées.  Le  fuppliant  vient  de 
faire  voir  combien  il  lui  étoit  important  de 
voir  fon  Juge ,  &  de  l'inflruire  fur  les  impu- 
tations perfonnelles  qui  lui  étoient  faites  ;  il 
defiroit  avoir  un  entretien  avec  lui  ;  ce  defir 
étoit  légitime  ;  il  feroit  injufte  de  lui  en  faire 
"un  crime.  Le  crime  ne  confifte  que  dans 
l'infraftion  de  la  loi  :  or,  quelle  eft  la  loi 
qui  défende  aux  parties  de  voir  leurs  Juges 
&  de  les  folliciter?  Il  n'y  en  a  aucune.  Si 
telle  loi  exiftoit ,  elle  feroit  fauvage ,  &  de- 
vroit  être  abolie,  parce  qu'encore  une  fois^ 
le  Juge ,  pour  fa  propre  inftruftion ,  doit  voir 
les  parties  &  les  entendre  :  or  il  eft  prouvé 
que  M.  Goëzman  avoit  refufé  toute  audien- 
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ce  au  fuppliant ,  les  premier  &  deux  Avril. 
Ce  refus  a  fait  recourir  à  toutes  les  voies 
pôffibles  5  pour  fe  procurer  cette  audience  de- 
firée  ,  &  que  le  fuppliant  regardoit  comme 
îndifpenfable.  Le  réfultat  de  toutes  les  démar- 
ches   qui  ont  été  faites,   a  été  que,  fans 
argent  ,   on   n'auroit  point  d'audience.   Des 
agents  intermédiaires  ont  apprécié  le  facrifice 
d'abord  à  cent  louis  ;  ils  ont  enfuite  demandé 
un  bijou  ;  le  fuppliant  n'a  point  vu  Madame 
Goëzman  ;  il  n'a  fait  ni  fait  faire  de  pafte 
avec  elle  :  il  ignore  perfonnellement  fi  elle  a 
accepté  l'or  &  le  bijou  :  mais  il  fait,  &  les 
intermédiaires  favent  comme  lui  ,  qu'il  ne 
demandoit  que  des  audiences ,  parce  que  tout 
fon  objet  étoit  d'inftruire  fon  rapporteur  ;  ils 
l'ont  tous  dépofé;  Madame  Goëzman  l'a  elle- 
même  attefté  à  la  juftice  dans  fon  récolement, 
elle  l'a  répété  dans  fon  fupplément  de  mé- 
moire. Si  les  intermédiaires  ont  rapporté  le 
jour  de  la  perte  du  procès,  les  cent  louis  & 
la  montre,  ils  en  ont  donné  la  raifon,  en  dé- 
clarant que  Madame  Goëzman  avoit  dit  que, 
fi  le  fuppliant  ne  pouvoit,  avant  le  jugement^ 
obtenir  les  audiences  par  elle  promifes ,  tout 
feroit  reftitué.  Le  fuppliant  n'a  point  été  par- 
tie direfte  dans  la  négociation;  on  ne  peut^ 
pour  lui  faire  un  crime ,  lui  fuppofer  une  in- 
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tentîon  qu'il  n'a  jamais  eue,  celle  de  corrom- 
pre fon  Juge  ;  on  ne  le  peut  d'autant  moins, 
que  la  femme  de  ce  Juge  déclare  elle  -  môme 
que  le  fuppliant  ne  lui  avoit  fait  demander 
que  des  audiences,  Oii  eft  donc  le  crime  ?  où 
eft  même  le  blâme?  Eft -ce  du  côté  du  fup- 
pliant qui ,  contraint  par  une  dure  néceffité , 
a  fait  un  facrifice  ,  pour  obtenir  une  chofe 
jufte  qu'il  demandoit?  Non  certes  :  mais  il 
eft  entièrement  du  côté  de  ceux  qui  ont  exigé 
des  préfents ,  &  qui  ont  mis  un  prix  exor- 
bitant à  l'audience  qui  a  été  accordée.  Le  Juge 
qui  fait  payer  une  audience  au  plaideur  eft  pu- 
ïîiffable  ;  mais  le  plaideur  qui  la  paye ,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  l'obtenir  par  une  autre  voie, 
ne  l'eft  point,  parce  qu'encore  une  fois ,  la  de- 
mande par  lui  faite  d'une  audience  eft  jufte  , 
&  que  jamais  on  n'eft  répréhenfible ,  lorfqu'on 
ne  fait  que  des  demandes  juftes.  Malheur  à 
ceux  qui ,  pour  les  accorder  ,  employant  de 
mauvaifes  voies  ;  eux  feuls  méritent  le  blâme 
&  la  punition. 

Auffi  rien  n'égale  la  févérité  de  nos  or- 
donnances fur  ce  point. 

Celle  de  Philippe  IV  de  1302,  art.  13  (j')> 
défend  aux  Juges  de  rien  prendre ,  même  s'il 
leur  étoit  offert. 

(*}  Conférence  d«;  Guefnois. 
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Celles  de  Charles  VII ,  du  28  Oftobre  1445 ^ 
art.  6,  fait  défenfes  aux  Préfidents  &  Confeil- 
iers  de  prendre  &  recevoir  par  eux  ,  leurî 
agents  &  familiers ,  aucun  don  &  préfent ,  fous 
quelque  efpece  que  ce  foit,  de  viande,  via 
ou  autre  cliofe. 

Une  féconde  ordonnance  du  même  Roi  de 
1453 ,  renouvelle  la  même  difpofition  dans  les 
termes  les  plus  forts,  article  118:»  „  voulant 
obvier  à  l'indignation  de  Dieu  >  &  aux  grandi 
efclandres  &  inconvénients  qui ,  pour  telle  ini- 
quité  ou  pervertijfement  de  jujlice ,  deviennent 
fouvent ,  défendons  &  prohibons  à  tous 
nos  Juges  &  Officiers ,  tant  en  notre  Cour 
de  Parlement ,  qu'en  toutes  autres  Cours  de 
notre  Royaume ,  que  nul  ne  prenne  &  ne 
reçoive  par  foi  ou  par  autre ,  direBement  ou 
îndire^ement ,  dons  corrompables..,  fur  peine 
de  privation  de  leurs  offices  ;  &  en  outre 
voulons  îceux  être  punis  fuivant  l'exigence 
des  cas  &  la  qualité  des  perfonnes ,  &  tel- 
5,  lement  que  ce  foit  exemple  h  tous  ". 

Et  l'article  120  enjoint  aux  Préfidents  des 
Cours  de  faire  diligente  acquijition  defdits  cas , 
pour  y  donner  provifion  convenable ,  &  en  faire 
punition  fans  dijftmulation  ou  délais  &  fans  faveur 
ou  exception  de  perfonne ,  fur  peine  d'encourir 
notre  indignation  ,  &  d'en  être  punis. 
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Ces  règlements  faits  par  les  légiflateurs , 
pour  prévenir  les  abus  dans  Tadminiflration 
de  la  juftice ,  ont  été  renouvelles  par  toutes 
les  ordonnances  poftérieures  (j).  Ainfi  les  Ma- 
giftrats  ne  peuvent  les  ignorer.  Les  loix  ne 
leur  défendent  pas  feulement  de  rien  rece- 
voir des  parties  par  eux-mêmes ,  mais  encore 
par  des  perfonnes  interpofées ,,  leurs  gens  ou 
familiers ,  dire&nent  ou  indir élément.  Le  fup-, 
pliant  ne  va  pas  jufqu'à  fuppofer  que  M.  Goëz- 
man  ait  eu  connoiiTance  des  préfents  exigés 
par  fa  femme ,  pour  faire  donner  audience  ; 
elle  eft  néanmoins  la  perfonne  interpofée  dont 
parlent  les  ordonnances ,  leurs  gens  ou  familiers. 
D'ailleurs,  il  y  a  ici  contre  M.  Goëzman  la 
préfomption  de  la  loi ,  qui  porte  :  Inter  proxî^ 
mas  jjerfonas  fraus  facile  prœfumitur.  Si  la  fraude 
fe  préfume  facilement  entre  des  perfonnes  pro- 
ches ,  combien  à  plus  forte  raifon  doit  -  elle 
fe  préfumer  entre  deux  perfonnes  étroitement 
unies  par  un  lien  facré ,  qui  vivent  enfemble 
dans  la  plus  grande  intimité ,  qui  ont  la  môme 

habitation, 

(*)  Article  i6de  l'Ordonnance  de  Charles  VIIÏ,  de  1493. 
Article  36  de  celle  de  Louis  XH,  de  1507.  Article  35  de 
celle  de  François  premier,  de  1535.  Article  19  de  l'Or- 
donnance de  Moulins,  de  1556.  Article  43  de  celle  d'Or- 
léans, de  1)60,  Article  1 14  de  celle  de  Blois ,  de  1579. 
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habitation ,  la  même  table ,  le  même  lit ,  & 
qui  ne  doivent  rien  avoir  de  fecret  l'un  pour 
l'autre  ?  N'eft-ce  pas  ici  le  cas  de  dire  :  In- 
ter  conje^as  perfonas  fraus  multo  facîlius  prœfu* 
mitur.  Mais ,  encore  une  fois ,  le  fuppliant  n'en- 
tend point  inculper  M.  Goëzman;  tout  fon 
objet  eft  de  fe  défendre  de  l'accufation  à  la- 
quelle fa  dénonciation  a  donné  lieu. 

Maintenant  que  les  faits  ont  été  difcuté;^^ 
&  les  principes  établis /il  ne  refte  plus  aa 
fuppliant  qu'à  mettre  fous  les  yeux  de  la  Cour 
les  preuves  que  fournit  Tinftruftion  :  s'il  en 
réfulte  qu'il  n'a  demandé  &  foliicité  que  des 
audiences ,  l'accufation  en  corruption  de  juge 
intentée  contre  lui  fur  la  dénonciation  de  M. 
Cïoëzman,  fera  démontrée  fauife  &  calom- 
iiieufe. 

Or,  que  difent  les  témoins? 

La  Dame  le  -  Jay  a  dépofé  que  Madame 
Goëzman  avoit  reçu  cent  louis  pour  une  au- 
dience ,  &  qu'elle  en  avoit  exigé  &  retenu 
quinze  autres. 

Le  Sieur  Bertrand  d'Airolles  n'a  ceffé  de 
dire  &  de  répéter,  dans  fa  dépofition  &  dans 
fes  inrterogatoires ,  que  lorfqu'il  s'adrefla  à 
la  Dame  le-Jay  ,  pour  l'engager  à  parler  à 
M.  Goëzman,  il  lui  obferva  que  ceux  qui 
s'intéreffoient  pour  le  fuppliant,  ne  lui  avaient 

Mém,  Tome  L  Z 
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parlé qus  d'audiences  ;  que  tes  follicitations  per- 
fonnelles  ne  s'étendoient  pas  au-delà ,  que 
lorfqull  eut  fait  deux  rouleaux  de  cent  louis , 
il  les  remit  au  Sieur  le  -  Jay ,  en  lui  difant 
encore  qu'on  ne  lui  av oit  parlé  que  d'entrevues^ 
&  d'audiences;  qu'il  ne  fe  feroit  pas  chargé 
*de  la  commiffion^  s'il  y  foupçonnoit  de  la 
malhonnêteté. 

Le  Sieur  le  -  Jay ,  par  la  main  duquel  les 
cent  louis  &  la  montre  ont  été  donnés  ,  dit 
pareillement  qu'il  n'avoit  demandé  autre  chofe 
à  Madame  Goëzman  que  des  audiences  pour  le 
fuppliant. 

Mais  écoutons  Madame  Goëzman  elle-mê- 
me :  voici  ce  qu'elle  a  dit  dans  fon  récole- 
ment,  dans  lequel  elle  a  toujours  perfifté , 
comme  contenant  vérités  jamais  te  Sieur  le- 
^fatj  ne  m'a  pré/enté  d'argent  pour  gagner  te  fuf^ 
frage  de  mon  mari,  que  l'on  fait  être  incorrup^ 
tible;  maïs  il  follicitoit  feulement  des  audiences 
auprès  de  moi  pour  le  Sieur  de  Beaumarchais. 

Deux  faits  font  confiâtes  par  cette  décla- 
ration, que  Madame  Goëzman  a  réitérée  dans 
le  fupplément  de  mémoire  qu'elle  vient  de 
diftribuer.  Le  premier  ;,  que  jamais  le  Sieur  le- 
Jay  ne  lui  a  préfenté  de  l'argent  pour  gagner 
le  fuffrage  de  fon  mari  ;  écartons  donc  ici 
toute  idée  de  corruption  ;  le  fécond ,  que  ton- 


pour  M,  de  Beaumarchais,  355 

tes  les  foUicitations  du  Sieur  le-Jay  fe  font 
bornées  à  demander  des  audiences  pour  le  fup- 
pliaiit.  Il  n'étoit  donc  queflion  que  d'audien- 
ces ,  &  non  de  féduftion.  Le  fuppliant  n'en- 
tendoit  point  gêner  le  fuifrage  de  M»  Goëz- 
man  ,  mais  feulement  le  voir,  &  lui  expliquer 
fon  affaire  :  en  lui  demandant  une  audience , 
le  fuppliant  ne  lui  demandoit  qu^un  acte  de 
juftice. 

Concluons  donc  que  le  fuppliant  n'a  jamais 
demandé  que  des  audiences  ^  que  tout  fon 
objet  étoit  de  voir  fon  Juge,  pour  Finftruire  & 
difcuter  avec  lui  fon  arrêté  de  compte ,  les 
lettres  &  toutes  les  autres  pièces ,  &  repouffer 
à  fes  yeux  les  traits  envenimés  de  la  calom- 
nie. Voilà  le  motif  qui  lui  a  fait  defirer  fi  ar- 
demment de  voir  fon  rapporteur ,  motif  auffi 
jufte  qu'honnête. 

Mais ,  ce  qui  n'eft  pas  honnête ,  c'eft  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  à  l'occafion  de  la  déclaration 
du  Sieur  le-Jay.  11  eft  prouvé  au  procès  que 
M.  Goëzman  eft  l'auteur  de  cette  déclaration  ; 
qu'il  a  mandé  le-Jay  chez  lui  ;  qu'en  fa  pré- 
fence  il  en  a  rédigé  le  projet,  &  qu'il  la  lui 
a  diftée  fur  la  minute  qu'il  en  avoit  dreffée. 
Madame  Goëzman  en  convient  elle-même 
dans  fon  mémoire,  page  23 ,  en  ces  termes*. 
Le  Sieur  le-^aij  pria  mon  mari  de  lui  arranger 
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dans  la  forme  d'une  déclaration  tes  faits  dont  il 
venait  de  lui  rendre  compte  y  il  fut  en  conféquence 
fait  un  brouillon  que  mon  mari  corrigea  en  plujîeurs 
endroits.  Ce  brouillon  a  donc  été  l'ouvrage  de 
M.  Goëzman  &  de  fa  femme,  qui  affiftoit  à  l'o- 
pération ;  mais  pourquoi  tant  de  précautions? 
pourquoi  exiger  du  Sieur  le-Jay  un  afte  fabri- 
qué dans  les  ténèbres  ?  Pourquoi  du  moins  ne 
le  pas  laifler  maître  de  rédiger  la  déclaration 
d'après  fes  propres  connoiflances  ?  Pourquoi 
enfin  corriger  en  plufieurs  endroits  le  brouil- 
lon qui  venoit  d'être  écrit?  Nimia  prœcautîo 
dolus  :  c'eft  encore  le  langage  de  la  loi.  N'eft- 
il  pas  évident  que  M,  Goëzman  n'a  fabriqué 
cette  déclaration  clandeftine  que  pour  difcul- 
per  fa  femme ,  en  inculpant  le  fuppliant  par 
l'imputation  de  faits  abfolument  faux,  &  in- 
culpant même  le  Sieur  le-Jay ,  qui  avoit  eu 
la  foibleffe  de  fe  fier  à  lui?  Mais  qu'eft-il 
arrivé?  Sur  la  dénonciation  de  M.  Goëzman 
aux  Chambres ,  le  Procureur-Général  a  rendu 
plainte  ;  le  Sieur  le-Jay  a  été  entendu  comme 
témoin,  la  vérité  a  repris  tout  fon  empire 
fur  cet  homme  fimple,  mais  honnête;  il  a 
déclaré,  fous  la  religion  du  ferment ,  les  faits 
tels  qu'ils  s'étoient  paffés  :  il  a  dit  que  les 
préfents  n'avoient  été  faits  que  pour  obtenir 
des  audiences  ;  que  la  déclaration  par  lui 
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lignée  chez  M.  Goëzman,  lui  avoit  été  fug- 
gérée  &  diftèe  par  ce  Magiftrat.  Décrété  de 
prife  de  corps  &  mis  au  fecret ,  il  a  perfifté  à 
foutenir,  dans  fon  interrogatoire,  les  faits 
tels  qu'il  les  avoit  déclarés  dans  fa  dépofi- 
tion  ;  il  n'a  varié  ni  aux  récolements ,  ni  aux 
confrontations.  Que  devient,  après  cela,  la 
déclaration  qui  lui  a  été  furprife  ?  M.  Goëz- 
man  ne  Ta  fabriquée  que  pour  perdre  le  fup- 
pliant;  mais  elle  le  perdra  lui-môme,  puif- 
qu'elle  prouve  de  fa  part  une  manœuvre  in^ 
digne  ,  non-feulement  de  tout  Magiftrat,  mais 
même  de  tout  homme  à  qui  il  refte  un  peu 
de  fentiment;  n'eft-cepas,  en  effet,  une  per- 
fidie de  fa  part ,  de  tirer  du  Sieur  le-Jay  cette 
fatale  déclaration  qu'il  lui  a  diftée ,  pour  en- 
fuite  le  dénoncer  à  la  juftice,  &  l'impliquer 
dans  un  procès  criminel  ?  Car ,  s'il  y  avoit 
du  crime  dans  les  démarches  faites  auprès 
de  Madame  Goëzman ,  le  Sieur  le-Jay  feroit 
le  premier  coupable  ;  M,  Goëzman  auroit  donc 
abufé  de  la  foiblefle  de  cet  homme  fimple, 
en  lui  furprenant ,  à  titre  de  confiance,  cette 
déclaration  ,  &  en  s'en  fervant  enfuite  contre 
lui.  Les  exprefTions  manquent  pour  caraftéri- 
fer  un  pareil  procédé, 

Heureufement  la  vérité  s'eft  fait  jour  dans 
rinftruftion  extraordinaire.  Il  eft  aujourd'hui 
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démontré  que  le  fuppliant  ni  le  Sieur  ie-Jay 
n'ont  fait  aucunes  tentatives  pour  gagner  ie 
fuffrage  de  M.  Goëzman^  mais  feulement  pour 
obtenir  des  audiences  de  lui»  Demander  des 
audiences  à  fon  Juge,  les  folliciter  môme  pM 
des  préfents  faits  à  la  femme  pour  les  obtenir 
du  mari ,  quand  il  n'eft  pas  poffible  de  les 
avoir  autrement,  n'eft  point  un  crime. 

Le  premier  chef  d'accufation  détruit,  le 
fécond  tombe  de  lui-même.  Il  n'eft  pas  vrai  que 
le  fuppliant  ait  injurié  ni  calomnié  la  perfonne 
de  M.  Goëzman  ;  il  a  feulement  demandé  à 
fa  femme  les  15  louis  qu'elle  a  exigés  pour 
le  Secrétaire ,  &  qu'elle  a  retenus  induement, 
au-lieu  de  les  lui  remettre.  Ces  15  louis  ne 
pouvoient  à  aucun  titre  appartenir  à  Madame 
Goëzman;  elle  devoit  donc  les  rendre»  Ce  n'eft 
pas  la  faute  du  fuppliant  fi  la  rétention  de 
ces  1 5  louis  a  donné  lieu  à  des  lettres  qui  ont 
été  écrites,  &  à  des  propos  qui  ont  été  tenus. 
Un  peu  moins  d'avidité  dans  Madame  Goëz- 
man  auroit  prévenu  tous  les  propos  qu'elle  ne 
doit  imputer  qu'à  elle-même. 

Ce  confidéré.  Nosseigneurs,  il  vous 
plaiie  décharger  le  fuppliant  de  l'accufation 
intentée  contre  lui  ;  ordonner  que  l'arrêt  qui 
interviendra  fera  imprimé  &  affiché,  fous  la 
réferve  que  fait  le  fuppliant ,  de  tous  fes  droits 
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&  aftions  contre  M.  Goëzman,  comme  ion 
dénonciateur  ;  &  vous  ferez  juftice. 

Signé,  Caron  de  Beaumarchais. 

JLiE  CONSEIL  SOUSSIGNE,  qui  a  vu  la 
préfente  requête,  ESTIME  que  le  Sieur 
de  Beaumarchais  y  a  parfaitement  établi  fa 
juftification.  Il  paroît  en  effet  confiant  au  pro- 
cès ,  1° .  que  M.  Goëzman  lui  avoit  refufé  toute 
audience;  2°.  que  Pobjet  du  Sieur  de  Beau- 
marchais, dans  fes  foUicitations  ,  n'étoit  point 
de  gêner  ni  gagner  fon  fuffrage ,  mais  feu- 
lement d'obtenir  de  lui  des  audiences*  Cette 
vérité  réfulte  de  la  dépofition  àes  témoins  & 
de  la  propre  déclaration  faite  à  la  juftice  par 
Madame  Goëzman  dans  fon  récolement ,  dans 
lequel  elle  dit  précifément  que  le  Sieur  le-Jay 
la  follicitoit  feulement  pour  obtenir  des  audien* 
ces  pour  le  Sieur  de  Beaumarehais, 

Cette  vérité  bien  établie,  il  n'y  a  aucun 
crime  à  imputer  au  Sieur  de  Beaumarchais, 
parce  qu'un  plaideur  ,  qui  demande  à  voir 
fon  Juge,  &  à  conférer  avec  lui  pour  Tinf- 
truire ,  ne  demande  rien  que  de  jufte.  S'il  a 
été  donné  de  l'argent ,  c'a  été  parce  que  Ma- 
dame Goëzman  n'a  confenti  à  faire  accorder 
les  audiences  qu'à   ce  prix*  Le  fait  de  Tar- 
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gent  donné  ne  peut  faire  fuppofer  dans  le  Sieur 
de  Beaumarchais  une  autre  intention  que  celle 
qu'il  avoit.  L'objet  de  toutes  les  follicitations 
qui  ont  été  faites  ,  a  été  '  d'obtenir  des  au- 
diences de  M.  Goëzman  ;  ce  qui  n'eft  point 
répréhenfible.  11  faut  pour  condamner  &  pro- 
noncer des  peines ,  des  preuves  plus  claires 
que  le  jour ,  luce  clariores.  Ici  on  ne  voit  au- 
«cune  preuve  de  tentative  faite  pour  corrom- 
pre le  Juge,  ni  même  d'intention  de  le  corrom-^ 
pre.  D'ailleurs ,  on  ne  punit  point  l'intention  , 
mais  feulement  le  fait.  Il  y  a  au  contraire  des 
preuves  multipliées  au  procès ,  de  la  pureté 
de  l'intention  du  Sieur  de  Beaumarchais  ;  puif- 
qu'il  y  a  preuve  qu'il  ne  demandoit  que  des 
audiences ,  ce  qui  eft  légitime.  H  a  donc  lieu 
d'efpérer  d'obtenir  de  la  juftice  de  la  Cour, 
une  décharge  de  l'accufation. 

Délibéré  à  Paris ,  par  moi ,  ancien  Avocat  au  Parkmsnt , 
ce  17  Décembre  1773.  ^^S^^*  BIDAULT. 

Fin  du  Toms  premier. 


